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Considérations sur les progrès 4e la 
religion dans les troi^.^per^niiers 
siècles. 


On est également condamnable lorsqu’on -»• 

nie les choses , parce qu on ne les a pas vues, 
ou parce qu’on ne les comprend pas, et 
lorsqu’on les croit légèrement, sans avoir 
examiné l’autorité de ceux qui les rappor- 
tent. Un esprit sage évitera donc l’une et 
l’autre de ces extrémités. 

Dieu ne peut ni se tromper, ni me trom- 
per. Il seroit donc insensé de ne pas croire 
ce qu’il a dit : mais il faut s’assurer qu’il a 
parlé; car, pour éviter l’incrédulité , il ne 
faut pas tomber dans des erreurs injurieuses 
à la vérité même , et attribuer à Dieu les 
mensonges des hommes. 

i 


Digitized by Google 


1 


2 HISTOIRE 

Cependant, pomme il n’est pas possible 
t\ Ions de faire* ces recherches, Dieu vient 
au secours des [bibles : l'ignorant croit, et 
sa foi le sauve , parce que la grâce lui tient 
lieu de lumière ; tandis que d’autres fois le 
savant no croit pas, parce qu’il se refuse à 
la grâce. Il s’aveugle, ou par trop de con- 
fiance, ou par l’ambition de se singulariser, 
eu par le désir de briser le frein des pas- 
sion». Mais Dieu confond l’orgueil de son 
ame ou le dérèglement de son cœur. 

Tous ne sont donc pas obligés de raison- 
ner sur la religion; mais tous sont obligés 
de l’étudier avec humilité. C’est ici sur- 
tout que la confiance est dangereuse. Nous 
ne saurions être trop en garde contre cette 
, raison, qui ne cherche souvent à nous prou- 

ver que ce qu’il nous plaît de croire. Ne 
permettons pas aux passions de nous sé- 
duire: ne murmurons pas centre la morale 
qui les condamne : aimons la vérité qui 
'nous gêne; adorons -la, et soumettons-nous. 
Qu'Un ici- plusieurs catéchismes. Monseigneur , 
ÿ2L J, ;*.« ul ” voua ont appris les ventes que vous devez 
croire; et celui de l’abbé Fleury, comme 
plus développé, vous a clocuéauisi plus Je 
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lumières. Un abrège' de l’ancien et du nou- 
veau testament vous a fait connoîfre l’his- 
toire.de cette religion , qui remonte à la 
naissance du monde : vous avez touché, 
pour ainsi dire, les forjdemens solides sur 
lesquels eue est établie. Enfin Je petit ca- 
rême de Massillon vous a instruit de ce 
que sa morale a de plus relatif à vos de- 
voirs. Ce sont là des choses sur lesquelles 
Usera nécessaire de revenir encore; parce 
que, comme je vous l’ai dit plusieurs fois 
lorsque les ve'rités sont importantes , on ne 
les connoît pas assez si on ne se les est pas 
rendues familières. 

Mais cette étude ne suffirait pas encore. 
Si Dieu ne commande au commun des 
hommes que de croire et de pratiquer , il 
exige plus de ceux qu il établit pour cou- 
duire les autres. L’instruction des peuples 
et la défense de la religion veulent qu’un 
théologien ait fait une étude profonde de 
l’histoire ecclésiastique;' qu’il commisse les 
hérésies, les décisions de l’église, les écrits 
des saints Pères, et qu’il saisisse tout le fil 
de ia trad^jon. 

Des recnerches aussi vastes ne doivent 
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pas occuper un prince , parce qu’il leur sa- 
crifierait un temps qu’il doit à des étude» 
plus relatives à son état. Il est cependant 
nécessaire qu’il soit à cet égard plus ins- 
truit qu’un simple particulier, puisqu’il est 
dans l’obligation de donner l’exemple de 
la vraie piété , et de protéger la religion. 

Vous ne sauriez être trop pieux, Mon- 

Quelle doit _ _ . r ‘ 

se ig n eur; mais, si votre piété n’est pas éclai- 
rée, vous oublierez vos devoirs , pour ne 
vous occuper que de petites pratiques. Parce 
que la prière est nécessaire, vous croirez 
devoir toujours prier; et, ne considérant pas 
que la vraie dévotion consiste à remplir d’a- 
bord votre état, il ne tiendra pas à vous que 
vous ne viviez dans votre cour comme dans 
un cloître. Les hypocrites se multiplieront 
autour devous. Les moines sortiront deleurs 
cellules. Les prêtres quitteront le service de 
l’autel, pour venir s’édifier à la vue de vos 
saintes œuvres. Prince aveugle , vous ne 
sentirez pas combien leur conduite est en 
contradiction avec leur langage : vous ne 
remarquerez passeulementqueleshommes, 
qui vous louent d’être toujours au pied des 
autels , oublient eux-mêmes quefeur devoir 


Digitized by Google 



» 

t 


it 

e 

1. 

a- 

d- 

îe 

2e 

3Z 

as 

a- 

ie 

ns 

nt 

irs 

de 

os 

ne 

en 

ne 

es 

>ir 


ANCIENNB. S 

est d’y être. Vons prendrez insensiblement 
leur place , pour leur céder la vôtre ; vous 
prierez continuellement, et vous croirez 
faire votre salut; ils cesseront de prier, et 
vous croirez qu’ils font le leur. Etrange con- 
tradiction qui pervertit les ministres de l’é- 
glise , pour donner de mauvais ministres à 
l’état! 

Si la piété demande des lumières dans un douVi^»”. '' 
prince, la protection, qu’il doit à l’église, 
en demande encore davantage ; c’est à lui 
sur-tout de contribuer k la propagation de 
la religion ; de confier l’instruction des fidel- 
les a des pasteurs qui aient les mœurs et 
les connoissances de leur état; de pourvoir 
à l’entretien des temples et du clergé ; d’as- 
soupir les disputes frivoles ; d’ extirper les 
hérésies par les moyens que la religion et la 
prudence conseillent; et de faire respecter 
les ministres des autels , sans autoriser tou- 
tes les prétentions qu’ils forment, et qui 
tourneroient à la ruine de l’état. V ous n’ima- 
ginez pascombien ces devoirs sont difficiles 
à remplir : cependant ils ont été jusqu’ici 
l’écueil des meilleurs princes; et le zèle, 
pour avoir e'té trop aveugle, a produit une 
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multitude d’abus, qui subsistent encore. 

Il faut vous instruire par les Fautes des 
souverains. Voilà l’objet que je me propose, 
et je négligerai d’ailleurs tout ce qui ne m’y 
conduira pas ; mon dessein e'tant moins 
d’écrire l’histoire de l’église que de vous 
apprendre dans quel esprit vous devez l’é- 
tudier. 

La manière dont la religion s’est répau- 
due est le principal objet qui s’offre dans 
les trois premiers siècles. Vous verrez d’un 
côté les ob.-tacles qu’elle a rencontrés, et 
de l’autre les moyens miraculeux qui l’ont 
rendue victorieuse. Vous serez bientôt con- 
vaincu que sa propagation est une nouvelle 
preuve de sa divinité. Il ne faudra plus que 
vous transporter au temps de Jésus-Christ , 
et considérer de là les siècles antérieurs et 
les siècles* postérieurs ; car ce sera le vrai 
point de vn« pour saisir l’ensemble de tou- 
tes les vérités qu" font le fondement ou 
l’objet de noire loi. 
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CHAPITRE PREMIER. 

i 

Etat des Juifs sous les princes ylsmo- 
néens et sous il érode. 

U ne suite de victoires miraculeuses ayant 
soustrait les Juifs à la domination des rois 
de Syrie, qui les vouloient forcer de sacri- 
fier aux idoles, ils reconnurent les services 
des Macchabées , en confiant à Simon la sou- 
veraine sacrificature , le gouvernement de 
la république, et une autorité suprême en 
tout. Ce prince est le premier des Asmo- 
néons , ainsi nommé , d’Arramonée, bisaïeul 
de Matbctthias, père des Macchabées ; et 
c’est sous lui que les Juifs commencèrent à 
se gouverner par leurs lois, à jouir de la 
paix, et à te faire même respecter de leurs 
voisins; protégé d’ailleurs par les Romains 
a\ ec qui Simon renouvela l’alliance que ses 
frères av oient déjà laite. 

Jean-PIircan, son fils, étendit ses états 
par de nouvelles conquêtes , se vit maître de 
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, toute la J udée , de la Galilée et de la Sa- 

Mais ils «ont 7 

hT.li'Vr",!.* marie, acheva d’affermir sa puissance , et 

que du Pruri- . , - 

• Sj - la transmit a ses descendans, exempte de 
toute sujétion. Mais la haine , qui étoit en- 
tre les Pharisiens et les Saducéens , ne lui 
permit jamais d’établir la paix au - dedans; 
ne pouvant les réunir , il voulut au moins 
s’attacher les premiers, qui avoientun grand 
empire sur l’esprit du peuple. Il se flattoit 
d’y réussir, parce qu’il avoit été élevé parmi 
eux, et que jusqu’alors il avoit fait profes- 
sion de leur secte. Cependant ses tentatives 
furent inutiles. Us se déclarèrent ouverte- 
ment contre lui , et il se jeta dans le parti 
des Saducéens. Il mourut après un règne de 
vingt-neuf ans , laissant des troubles qui 
dévoient être funestes à sa famille. 

Aristobule Aristobule , l’aîné de ses fils , prit le dia- 

t>ret»'Ucprermcr . , . , , , 

i e ,.,rc!e -t deme et le titre de roi , ce ou aucun de ceux 

eu ( iyrju; ’ i 

quiavoient gouverné la Judée depuis la cap- 
tivité de Eabylone n’avoit fait encore. Ja- 
loux de son autorité , il fit mourir de faim 
sa mère qui vouloit gouverner v , mit trois 
de ses frères en prison, et conserva la liberté 
à un seul , qu’il sacrifia bientôt à des soup- 
çons mal fondés. Il mourut dans la second» 
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année de son règne , tourmenté par ses re- 
mords* 

Les trois princes sortirent de prison 
Alexandre Jannée, qui fut couronné, fit 
mourir l’un de ses frères , et laissa vivre 
l’autre, parce qu’il ne le cràignoit pas. Il 
entreprit ensuite des guerres, où , quoiqu’a- 
vec des talens , il devint, par ses défaites, 
méprisable aux yeux de son peuple , que / 
les Pharisiens soulevoient contre lui, et où 
il se rendit odieux par sa cruauté dans les 
succès. Enfin, ses sujets s’étant ouvertement 
révoltés, ce ne fut qu’après une guerre de 
six ans qu’il vint à bout de les soumettre. 

Il se vengea en barbare altéré de sang; et» 
après vingt-sept ans de règne il mourut de 
ses débauches. 

Il laissoit deux fils , HircanetAristobule • Et, touiAImn. 

' drt.qui ne mon • 

mais il avoit ordonné qu’ Alexandra, safem- bf e l“ d * ufoi ’ 
me , gouverneroit le royaume , et qu’elle 
choisirait , pour régner après elle , celui de 
ses deux fils qu’elle jugerait à propos. 

La première démarche d’Alexandra fut 
de donner aux Pharisiens la principale ad- 
ministration des affaires, voulant s’attacher 
cette secte redoutable , et s’assurer par elle 
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de la soumission du peuple. Elle témoigna 
même quelle ne faisait en cela que se 
conformer aux dernières volontés de «ou 
mari. 

K lie crut d’abord ne s’être pas trompée 
dansson attente; car non-seuîementles Pha- 
risiens parurent oublier- leur haine pour 
.Alexandre, mais encore ils le comblèrent 
de bénédictions, et iis lui firent une pompe 
funèbre des plus magnifiques. Cependant 
la reine connut bientôt qu’elle s’étoit donné 
des maîtres; ei.e.le ne fut plus que l’instru- 
ment de la vengeance des Pharisiens. Ses 
ancicnsamis furent exposés à lapersécution 
de ces hommes \ indicatifs; un grand nom- 
bre périt, elle ne sapva les autres qu’en les 
dispersant dansles places où elle avoit gar. 
nison. Enfin, après un règne de neuf ans, 
où elle n’avoit montré que de la foihlesse, 
elle mourut, et laissa la couronne à Hirean, 
son fils aîné, foible comme elle, et soumis 
t«x Pharisiens avec le même aveuglement. 

K -,., n Mais Arislobule, qui s’étoiî échappé pen- 

lA-A Ù dant la maladie de sa mère, parcourait les 

io c • de céd'T A 

a;. on garnisons, se montrait aux soldats, et à 
tous ceux qui avoicut toujours été attachés 
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à sa famille. U eut. bientôt une armée. Le 
peuple même accourut de toutes parts, las 
de la tyrannie des Pharisiens ; et Hircan, 
abandonné de la plus grande partie de Ses 
troupes, fut contraint de céder à son frère 
la sacrificature et la souveraineté. 

Les factions, qui divisent le peup’ejsont 
tôt ou tard funestes à i’état , quand les sou- 
verains passent alternativement d'un parti 
dans un autrejcar, en les affaiblissant et for- 
tifiant tour-à-tour, ils ruinent insensible- 
ment leur royaume; et ils entretiennent 
des ennemis domestiques contre lesquels 
ils sont toujours trop foibles. 

Antipas, ou Aniioater, n’attendoit rien 

B 4 1 # If coui-uuc 4 

d Àrisfobule , et aüendoit tout d’Hircan , H ’ rcau - 
auquel il «voit toujours clé attaché. 11 son- 
gea donc à faire remonter sur le trône ce 
prince, trop lâche pour y songer lui-mê- 
me. Il s’adressa, pour cet effet, à Pompée, 
qui revenait de son expédition contre Mi- 
thridafe. Le Romain prit connoissance des 
prétentions des deux frères , lorsqu’il se 
présentait un troisième parti , qui ne vou- 
loit ni de l'un ni de l’autre; prétendant ne 
devoir étr? gouverné que par un souverain 
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sacrificateur, et reprochant aux Asmonéens 
d’avoir changé la forme du gouvernement, 
et d’avoir pris le titre de roi, pour assurer 
feur tyrannie. 

Pompée, qui eut peu d’égard à ces re* 
présentations, parut disposé pour Hircan.- 
Cependant Aristebule, toujours entre l’es- 
pérance et la crainte, tenta de le gagner , 
et tenta aussi de défendre ses droits par 
la force. Ainsi , tout-à-la-fois armé et sou- 
mis, il tint une conduite peu soutenue, et 
fit des démarches contradictoires , dont il 
fut enfin la victime. Pompée, qu’il vint 
trouver , le mit dans les fers , offensé de 
la mauvaise foi de ses procédés. Il con- 
duisit ensuite son armée devant Jérusalem. 

Celle place aurait pu soutenir un long 
siège; mais le parti d’IIircan ouvrit les 
portes; et ceux qui ne voulurent pas aban- 
donner Aristobule se réfugièrent dans le 
temple , où ils furent forcés au bout de 
trois mois. Ils auraient pu tenir plus long- 
temps, sans la superstition avec laquelle 
ils observoient le sabat; car ils ne croyoient 
pas qu’il leur fût permis ce jour-là ni de 
faire des travaux, ni de ruiner ceux de* 
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ennemis. Hircan fut donc rétabli , et 
Ai’islobule envoyé à Rome , d’où il s’é- 
chappa, revint en Judée causer de nou- 
veaux troubles. 

Il avoit obtenu deux légions de César ; 
mais Pompée le fit emprisonner; et , son 
fils Alexandre ayant été saisi , on lui fit 
son procès, et il eut la tête tranchée. Ce- 
pendant Antigone, frère de ce dernier , ne 
renonçant pas à ses prétentions, obtint le 
secours des Parthes , qui le mirent sur le 
trône. Il fit couper les oreilles à son oncle 
Hircan, afin de le rendre incapable du 
sacerdoce , et il le remit aux Parthes pour 
l’emmener. 

C’étoit alors le tems du second trium- 
virat. Hérode , fils d’Anfipater , se rendit 
à Rome , dans le dessein d’obtenir la cou- 
rone de Judée pour Aristobule , neveu 
d’Antigone et fils d’Alexandre , qui avoit 
eu la tête tranchée. Il s’intéressoit pour ce 
jeune prince , parce qu’il espéroit de gou- 
verner sous lui , comme Antipater sous 
Hircan. D’ailleurs , il en avoit fiancé la 
sœur , cette vertueuse et malheureuse Ma- 
riamne que vous connoissez. Antoine , à 
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qu’il s’adressa , et qui étoif alors tout-puis- 
sant, lui donna la couronne à lui - même ; 
ce fut le sujet d’une nouvelle guerre, d’où 
ce nouveau roi sortit victorieux; et An- 
tigone vaincu , traité comme coupable, fut 
juge' dans les formes et condamné à mort ; 
c’est le dernier des princes Asmonéens. 
Tels ont été les troubles de la Judée, pen- 
dant trente - deux ans , depuis la mort 
d’Alexandra. 

Hérode fut toujours malheureux, parce 
qu’il fut toujours impie, soupçonneux et 
cruel. Il acheva d’exterminer toute la race 
des princes Asmonéens, se flattant de dissi- 
per par-là toutes ses inquiétudes; ruais il en 
trouva de nouveaux sujets dans ses enfans, 
etil répandit lesangdeses trois fils, comme 
si c’eût été un reste du sang des princes 
sur qui il avoit usurpé la couronne. II 
régna trente-sept ans , toujours odieux à 
ses sujets, toujours odieux à lui -même, 
déchiré tour-à-tour par ses soupçons ou 
par ses remords. Il mourut dans sa soi- 
xante-dixième année. 

Jacob avoit prédit que le sceptre ne se- 
roit point ôté à Juda, et qu’il y auroil dans 
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sa postérité des conducteurs du peuple , jus- 
qu’à la venue de celui qui devait être en- 
voyé. L’autorité étant donc passée à Hérode, 
lduœéen, et, par conséquent, étranger à 
la race de Jacob , c’étoit une preuve que 
le temps du messie n’éioit pas éloigné. D’ail- 
leurs, les septantessemaines, marquées par 
Daniel , étoient sur le point d’expiicr, et 
les Juifs attendoient l’accomplissement des 
prophéties. Aussi Jésus-Christ est-il né sur 
la lia du règne d’Hérode , quatre ans 
ayant Fère vulgaire. 

Toutes les prophéties s’accomplirent en 
Jésus-Christ, et si visiblement, qu’il ne 
paroissoit pas possible de le méconnoilre. 
Cependant les Juifs furent assez aveugles 
pour ne pas voir en lui le messie qu ils 
attendaient; ils s’opiniâtrèrent pour la plus 
grande partie dans leur aveuglement, tan- 
dis que la vérité, prêcliée aux Gentils, fît 
des progrès rapides. 

Quand on veut juger d’une révolution, 
il faut , auparavant , se faire une idée des 
circonstances où elle s’est faite; voilà pour- 
quoi je viens de faire un tableau du gouver- 
nement des Juifs sous les princes Asmo- 
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ne'ens et sous Hérode; mais il nous reste 
encore à faire plusieurs considérations , soit 
sur ce peuple , soit sur les Gentils ; il faut 
sur-tout connoître la philosophie qui ré- 
gaoit. 
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lut CHAPITRE II. 

ré- 

Des opinions des philosophes payens 
avant Jésus- Christ. Et dans les 
trois premiers siècles de l’église. 

Les révolutions des opinions suivent les 
révolutions des empires. Ainsi nous ne pou- 
vons pas douter que les conquêtes d’Alexan- 
dre n’aient produit de grands cliangemens 
dans ce que les Perses , les Indiens et les 
Egyptiens appeloient philosophie. Ce fut 
alors que les sectes de la Grèce se répandi- 
rent, et portèrent chez les Barbares des sys- 
tèmes qu’ils ne connoissoient pas, quoiqu’ils 
en eussent fourni les principes. Sans doute 
que les Mages, les Gymnosophistes et les 
prêtres d’Egypte, prévenus d’abord contre 
la nouveauté de ces opinions , dédaignèrent 
d’en prendre même connoissance ; mais , 
dans la suite , plusieurs causes concoururent 
à diminuer leur prévention , et à les rappro- 
cher des philosophes Grecs. 

...... * 


Sous Alexan- 
dre les sectes de 
1 a Grec* aa ré- 
pu b Je lll «B A' 

sic. 
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Vous vous souvenez que les vainqueurs 
s’allièrent avec les vaincus , et se hâtèrent 
d’eu prendre les mœurs. Les Grecs cessèrent 
donc bienlôt de paroître étrangers. Dès-lors 
leurs opinions parurent aussi moins étran- 
gères : on eut la curiosité de les connoître; 
et les Mages, qui en firent une étude, s’en 
rapprochèrent peu-à-peu, lorsqu’ils décou- 
vrirent, dans la mythologie et dans le sys- 
tèmes des Grecs, des principes qu’ils adop- 
toienl eux-mêmes. Ils se firent en quelque 
sorte Platoniciens, comme Alexandre s’étoit 
fait Perse; et les sectateurs de Zoroastre 
s’allièrent avec ceux de Platon. Il faut seu- 
lement remarquer qu’en se prêtant aux opi- 
nions des Grecs, les Mages songeoient plu- 
tôt à se concilier avec eux , qu’à renoncer 
eux opinions qu’ils avoient suivies jusqu’a- 
lors. 

« La protection qu’ Alexandre donnoit aux 
lettres, et sa préférence marquée pour les 
philosophes de la Grèce, durent aussi con- 
tribuer à cette révolution, qui fut encore 
plus grande en Égypte qu’en Asie. Ce con- 
quérant, occupé à peupler la ville à laquelle 
il donna son nom , y fit venir des colonies 
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de divers endroits ; il y transporta même 
des Juifs ; et , voulant y attirer toutes les 
nations , non seulement il accorda de grands 
privilèges aux habitans, il leur permit en- 
core d’exercer librement toute espèce de 
cultes. 

Depuis la mort de ce conquérant, Àlexan- Eiie. 
drie se peupla de plus en plus. Les Grecs 
sur-tout, et les savans dans tous les genres , 
y accoururent sous le premier des Ptolé- 
mées ; soit parce que ce prince ne ne'gligea 
rien pour les attirer, soit parce que l’Egypte 1 
jouissoit seule de la paix, tandis que les 
autres provinces de l’empire d’Alexandre 
étaient troublées par la guerre. Ptolémée , 
ayant conquis la Phénicie , saisit encore 
cette occasion pour augmenter la popula- 
tion de l’Egypte , car il y fit conduire un 
grand nombre de Juifs; et, comme il leur 
accorda dans Alexandrie les mêmes droits 
qu’aux Macédoniens, d’autres vinrent bien- 
tôt s’y établir d’eux-mêmes, cherchant dans 
ce royaume un repos qu’ils ne trouvoient 
pas en Asie. 

Philadelphe suivit la même politique , sou.Phn.Jei- 

. .. ! . oh- , qui Lâtil 

•t protégea les arts et les sciences avec *■*“*•> 
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encore plus de passion. Il augmenta considé- 
rablement la bibliothèque que son père avoit 
commencée ; et il bâtit le Musée, cette école 
célèbre qui devint l’asyle de toutes les scien- 
ces et de toutes les sectes. Les Pythagori- 
ciens, qui avoient été chassés de la grande 
Grèce vers le temps de Philippe et d’Alexan- 
dre, se refugièrentsur-tout en Egypte, parce 
que c’étoitle seul lieu où ils étoieut soufferts. 

SOUI le* *UC- Evergète marcha sur les traces de Soter 

retrn-uri d E ver- 

et de Philadelphe : mais depuis , comme 
•je l’ai déjà dit, les rois d’Egypte ne furent 
plus que des monstres. Physcon, le septiè- 
me des Ptolémées, fit presque un désert de 
la ville d’Alexandrie. Les savans, forcés 
- de fuir pour échapper à sea persécutions, se 
répandirent dans l’Orient. Ils y étudièrent 
la philosophie de Zoroastre; et, lorsque les 
circonstances leur permirent de revenir en 
• Égypte, ils y apportèrent ce système d’éma- 
nations dont j’ai fait le précis. 

A leur re'our » Ces révolutions doivent vous faire com- 

M. c r«*c d .^° u ' prendre que l’Egypte devint insensiblement 
le centre de tous les arts, de toutes les scien- 
ces , de toutes les opinions, de tous les cul- 
tes et de toutes les superstitions. Péripaté- 
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ticiens, Stoïciens, Sceptiques, Pythagori- 
ciens, Platoniciens, sectateurs de Zoroastre, 
Idolâtres, Juifs; tous, en un mot, profes- 
soient librement leur religion ou leur sys- 
tème. Mais cette multitude de sectes étran- 
gères fit beaucoup de tort aux prêtres égyp- 
tiens, qui, sous les Ptoléme'es, furent tou- 
jours moins considérés que les philosophes 
grecs. 

Les disputes, qui s’élevoient continuel- 
lement parmi tant de sectes, donnèrent lieu 
au Sincrétisme, c’est-à-dire, à un système 
par lequel on entreprenoit de concilier 
toutes les opinions , et sur-tout celles des 
principaux philosophes. Comme la cour 
prenoit souvent part à ces disputes, on vou- 
lut paroître se rapprocher des opinions 
quelle goùtoit davantage, ou du moins 
on ne voulut pas paroître les combattre. Or 
les circonstances étoieut en Egypte très- 
favorables à cette manière de philosopher: 
c’est ce qu’il faut vous faire comprendre. 

Il n’y a point de pays où les nouveaux 
cultes se soient introduits plus facilement 
qu’en Egypte, parce qu’il n’y eu a point 
où la superstition ait été plus grande, et 
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où les prêtres aient mieux su s’accommoder 
aux circonstances; en effet., les Egyptiens* 
toujours tenus dans une ignorance pror 
fonde , n’ont pu manquer de devenir le 
peuple le plus superstitieux. Ils ont re- 
cueilli, pour ainsi*dire, les préjuges de 
toute la terre, parce qu’ils se sont trouvés 
dans la nécessité de se conformer à la façon 

a 

de penser des differentes nations qui les 
ont conquis, et que d’ailleurs le commerce 
des étrangers , qui abordoient de toutes 
parts en Egypte , a dû peu-à-peu les fami- 
liariser avec des opinions de toute espèce, 
conduite de Quant aux prêtres . comme ils avoient 
eouciiicr!* 1 t0U ‘ Seuls le secret des sciebces et de la religion , 
rien ne leur étoit plus aisé que des’accom- 
* moder à l’esprit du gouvernement. Accou- • 

tûmes de tous temps aux allégories, ils s’en 
servirent pour se concilier avec les princi- 
pales sectes : car il leur importoit de ne 
, céder aux Grecs, ni en connoissance , ni 
en sagesse, ni en crédit. lisse rapprochè- 
rent d’abord des Pythagoriciens, chez les- 
quels ils retrouvèrent , à bien des égards, 
la même doctrine qu’ils avoient enseignée 
ait chef de cette secte ;c’étoit d’ailleurs de 
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part et d’autre la même manière de vivre : 
ils aimoient tous également le silence, la 
retraite, le secret et la méditation. Les Py- 
thagoriciens et les prêtres d’Égypte, ainsi 
réunis , se retirèrent dans les campagnes , 
fondèrent des collèges où ils philosophè- 
rent loin du tumulte des villes, et jouiient 
de toute la considération qu’on accordoit 
aux Grecs. 

Il leur importoit encore de n’avoir pas 
contre eux les Platoniciens , dont la phi- 
losophie avoit alors beaucoup de partisans. 

Or , ils se trouvoient déjà d’accord dans 
les principes que Platon avoit pris de Py- 
thagore ; et , dans les autres , ils s’en rap- 
prochoient, en conciliant, par des allégo- 
ries, les opinions les plus contraires. Les 
émanations de Zoroastre furent aussi em- 
ployées à cet effet, parce que Platon en 
avoit lui-même emprunté quelque chose. 

Par -là toutes les sectes s’altérèrent. On ^ t 0 „i.. u. 
ne reconnoissoft plus ni Zoroastre, ni Py- 
thagore, ni les anciens prêtres d’Égypte. Le 
Sincréfisme avoit fait d^ tous ces systèmes 
un chaos , où les opinions se confondoient , 

tous les jours de plus en plus. Tel étoit . 
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avant J&us-Clirist, l’état de la philosophie 
dans ce royaume. Le Sincrétîsme, fondé 

v sur les allégories , y avoil fait de si grands 

progrès , que les Juifs même entreprirent 
de concilier Moyse , Pythagore et Platon. 
Cependant cetfe méthode absurde ne fut 
pas si tôt abandonnée. Elle subsista au con-^ 
traire long - tem ps après Jésus - Christ ; et les 
philosophes du Musée, qui se convertirent, 
donnèrent lieu à bien des hérésies , pour 
avoir voulu allier leurs opinions avec les 
dogmes de la religion chrétienne. 

ttc£«£LY a * Les disputes, qui naissoient du Sincré- 
tisme même, firent imaginer l’Eclectisme, 
autre méthode, qui se proposoit moins de 
concilier les philosophes, que de prendre 
ce qu'il ÿ avoit de bon dans chacun. Ce 
projet eût été louable, si les systèmes, 
dans lesquels on devoit puiser, avoient été 
faits avec quelque jugement , et si l’on avoit 
pu se flatter de savoir choisir sans préven- 
tions. Mais cette seule considération vous 
fait prévoir que l’Eclectisme ne produira 
que des absurdités. 

ehcfdr mû. L’Eclectisme eut pour chef Ammonius 

•ce*c. 1 

Saccas d’Alexandrie, élevé dans la religion 
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chrétienne , et instruit dans le Sirtcrétisme. 
Il vivoit à la fin du second siècle et au 
commencement du troisième. La religion 
chrétienne ne lui laissant pas la liberté' de 
se faire un système à son choix, il embrassa 
l’idolâtrie comme plus conforme à son des- 
sein ; et, quoiqu’il se crût destiné pour éclai- 
rer le monde, il adopta la méthode secrète 
des Pythagoriciens, et il défendit à ses dis- 
ciples de publier l’objet et la nature de ses 
leçons. Ils ne furent pas assez scrupuleux 
pour observer le silence qu’ils lui avoient 
juré. , 

Les Eclectiques avoient pour maxime 
que la vérité est répandue parmi toutes les 
sectes, et que , par conséquent, il ne seroit 
pas raisonnable de s’assujettir à suivre les 
opinions d’un seul philosophe. Ils se fai- 
soient donc une loi de puiser quelque chose 
dans tous. II ne faut excepter que les Scep- 
tiques , avec qui ils ne pouvoient pas s’ac- 
corder. 

Le Platonisme étoit le fonds de leur 
philosophie , non celui de l’académie j 
mais celui de l’école d’Alexandrie, d’où ils 
étoient sortis. Ainsi le Sincrétismeavoit déjà 
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altéré tout ce qu’ils prirent dans ce système. 

Leur ambition étoit sur-tout d’accorder 
Platon et .Aristote, comme les deux phi- 
losophes qui avoieut le plus de réputation. 
Pour ce'a on imagina des distinctions et 
des »ubt i,i tés , on lit violence au texte, on 
l’interpréta arbitrairement , et on parvint à 
faire dire à tous deux ce qu’ils n’avoient 
pensé ni l’un ni l’autre. 

l>u? rnthou • Si les idées de Platon et de P\ thagore cou- 
duisoient naturellement à l’enthousiasme , 
elles y dévoient porter avec plus de violence 
en Egypte qu’ ailleurs. Car , de la supersti- 
tion à l’enthousiasme , le passage est rapide, 
et les Egyptiens ét oient le peuple le plua 
superstitieux. Aussi les extases étoieut-ellef’ 
communes parmi les Eclectiques; leurs mé- 
ditations les élevoient au-dessus du reste 
des hommes, et ils voyoient tout ce qu’ils 
vouloient voir. Quelques-uns pouvoient être 
de la meilleure foi du monde ; car de pa- 
reilles extases ne sont, dans le vrai, que le 
délire d’une imagination foible, crédule, 
échaulfée parunsole.il ardent. On peut en 
avoir lorsqu’on est éveillé , comme on a 
des songes lorsqu’on dort. ? 


/ 




*-r — 'T -r--. — — j 


\ 


ANCIENNE. ÎJ 

Plus enthousiastes que Platon et Pytha* 
gore , les Eclectiques çroyoient pouvoir,* 
dès celte vie, s’élever par degrés jusqu'à 
Dieu, s’abymer dans la divinité, et se déi- 
fier eu quelque sorte eux-mêmes. Les éma- 
nations, telles que les Perses les avoient 
imaginées, étoient le fondement d’une con- 
fiance si extravagante : car, en ce point, 
ils préféroient Zoroastre à Platon. 

Or , dans ce système , tous les êtres orna- P .; n ei. 

• ' J r pas aliiUraca. 

liant d’un premier principe, sont plus ou 
moins parfaits, suivant qu’ils émanent plus 
ou moins immédiatement. De là, les choses 
visibles et invisibles, qui se distribuent en 
différentes classes pour former l’univers. 

Tout vient de cette première source, les 
corps comme les esprits; et nos âmes en 
sont séparées par une longue suite de génies, 
de démons et de divinités de toute espècej 
i Elles sont à l’extrémité de la chaîne ; et, 

comme elles se sont éloignées par degrés du 
î principe de tout, elles peuvent aussi s’en 

, • rapprocher par degrés. Il leur est , par 

3 exemple, bien aisé de s’unir aux esprits du 

i dernier ordre, de passer ensuite aux esprits 

d’un ordre supérieur ; et , montant de la 
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sorte de divinité en divinité, d’arriver enfin 
au Dieu suprême. Il ne faut pour cela que 
des méditations, des retraites, des jeûnes 
et des mortifications : régime en effet bien 
propre à donner l’essor à l’ame, parce qu’il 
exalte d’autant plus les têtes, qu’on a moins 
de jugement. Mais si par hasard il ne réus- 
sissoit pas, ou qu’il ne fût pas du goût de 
tous ceux qui aspirent à la même perfec- 
tion, on auroit alors recours à des prières, 
à des évocations, à des cérémonies extraordi- 
naires, et à des superstitions de toute espèce. 
Car il falloit absolument commencer avec 
les esprits, soit en s’élevant à eux, soit en 
les faisant descendre à soi ; c’étoit le vrai 
moyen d’obtenir tout ce qu’on pouvoit dé- 
sirer, et de faire des miracles. Ainsi la phi- 
losophie , qui se piquoit de prendre , avec 


choix , dans tous les systèmes , n’étoit , 
parmi les Éclectiques, que ce qu’elle avoit 
été parmi les Chaldéens, c’est-à-dire, de 
la magie. 

Tl, I-. objet de ces philosophes étoit sur-tout 

Tidalliw D.-.r , , ... 

de. .wtorie.. s opposer aux progrès de la religion 


chrétienne, et d’étayer l’idolâtrie, qui pen- 
choit vers sa ruine. S’il eût été possible d’y 
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réussir, Ammonius, plus qu’un autre , eût 
pu se flatter du succès. Élevé parmi des 
Chrétiens , qui pouvoit mieux les com- 
battre? eût-il ignoré la foiblesse de leurs 
preuves ? et ne leur eût-il pas porté des 
coups , dont ils ne se seroient pas relevés ? 

Mais les Eclec tiques sft gardèrent bien d'at- 
taquer directement le Christianisme : ils 
s’attachèrent plutôt à défendre l’idolâtrie. 
Il fallo'it justifier cette mythologie, ces fa- 
bles monstrueuses qui déshonoroient la rai- 
son, et qui étaient même l’objetde la raille- 
rie des hommes sensés du paganisme. II 
falloit répondre aux pères de l’église, qui 
en montraient l’extravagance , et qui oppo- 
«oient à ces absurdités l’autorité même des 
philosophes payens. 

L’allégorie vint au secours des Eclecti- 
ques. Ils interprétèrent toute la mythologie 
à leur gré : ils ne virent plus dans Jupiter , 
dans Junon , et dans les autres dieux , que 
les divinités qu’ils voyoient émaner du Dieu 
suprême : en un mot , ils prouvèrent au 
monde idolâtre que ce qu’il 'avoit cru 
jusqu’alors n’étoit pas en effet ce qu’il 
avoit cru. 


1 
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Satisfaits d'avoir trouve ces subtilife's, ils 
s’applaudissoient , et ils croyoient pouvoir 
dire aux Chrétiens Nous rî admettons 
qu’un Dieu ainsi que vous ; mais comme 
vous reconnaissez des esprits , des anges, 
des démons , nous reconnaissons , avec 
tous les philosophe * , des divinités , qui 
remplissent V intervalle entre le Dieu su- 
prême et nous. Elles sont ses ministres : 
g* est par elles que ses grâces descendent 
jusqu à nous. 

De là ils concluoient qu’il n'y a , dans le 
vrai , qu’une religion. Ils la voyoient la mê- 
me parmi toutes les sectes et parmi tous les 
peuples. Leurs allégories faisoieut disparoîr 
tre toutes les différences , et paroissoient 
concilier toutes les opinions, en les renfer- 
mant dans le sjstême qu’ils s’étoient fait ; 
afin même de se rapprocher du christianis- 
me, ifs imaginèrent une espèce de trinité , 
n'abandonnant point la maxime de prendre^ 
par - tout ce qui pouvoit s’allier avec leurs 
principes. Par ceSincrétisme, ils croyoient 
prouver que la religion chrétienne n’ensei- 
gnoit rien de nouveau ; qu’elle étoit inutile ; 
et que , par conséquent , on ne devoit pas la. 
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permettre, ou qu’elle de voit elle-même souf- 
frir l’idolâtrie. 

Cependant les Chrétiens renversoient fa- 
cilement tout cet édifice, parce qu’ils ne se it- inpmottge et 

1 , l’impouuia. 

bornoient pas à combattre le culte desido- 
les par des raisonnemens. Ils prouvoient 
encore la vérité de leur doctrine par des 
miracles, que les Eclectiques n’osoient ni 
nier, ni mettre parmi les prestiges. Le Sin- 
crétisme ne trouvoit point ici de moyen de 
conciliation ; et les Eclectiques eurent re- 
cours aux blasphèmes, aux mensonges et aux 
impostures. Us dirent que Jésus-Christ n’é- 
toit lui-mêine qu’un philosophe, qu’il avoit 
reconnu la multitude des dieux, qu’il les 
avoit adorés , que par sa sagesse il s’étoit 
élevé jusqu’à eux , et qu’il en avoit obtenu 
le pouvoir de faire des miracles. Afin même 
de donner quelque fondement à cette opi- 
nion impie , ils entreprirent d’attribuer 
d’aussi grands miracles à des philosophes 
qui n’avoient pas abjuré le paganisme. Ils 
choisirent, parmi les plus anciens, Pytha- 
gore, et parmi les plus récens, Apollonius 
de Tyane; et l’on apprit, pour la première 
fois, les miracles que ces hommes étoient 
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supposés avoir faits dans des teins où per- 
sonne n’en avoit été témoin. Les Eclectiques 
, ne se faisoient point un scrupule de ces im- 
postures. G’étoient, selon eux, des fraudes 
pieuses; et le mensonge même étoit sanc- 
tifié lorsque la défense de leur doctrine en 
étoit le motif. Ils avoient pris cette façon 
de penser des prêtres égyptiens , à qui elle 
a toujours été chère ; ils f avoient prise de 
Pythagore, de Platon , et de presque tous 
les anciens ; car elle n’a été que trop géné- 
' raie. 

Si cependant Jésus-Christ n’eût été qu’un 
philosophe, tel qu Apollonius , ou Pytha- 
gore, il n’auroit pas combattu le polythéis- 
me. Aussi les Eclectiques prétendoient - ils 
que les Chrétiens lui attribuoient des choses 
qu’il n’avoit point enseignées ; comme si les 
apôtres et les disciples n’avoient pas prouvé 
par des miracles qu’ils prêchoient la vraie 
doctrine de leur maître. 

it.ie.ii.ni. Telle est la philosophie , qui , dans les 
trois premiers siècles de l’église , s’est ré- 
pandue d’Alexandrie jusqu’à Rome, et dans 
presque tout l’empire. Quoiqu’on lui don- 
nât le nom d’Éclectisme , ce n’étoit dons I» 
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fond qu’une branche de ce Sincrétisme ab- 
surde , qui étoît fort ancien en Egypte. Je 
me borne à vous en faire voir l’esprit et à • 
vous en indiquer les sources que vous con- 
noissez. Il seroit inutile d’entrer dans de 
plus grands détails. Il suffit de vous faire 
remarquer que, dans le vrai, les Eclecti- 
ques n’avoient point de système, et qu’ils 
ne pouvoient en avoir. Leur philosophie 
étoit nécessairement variable et sans con- 
sistance, puisque, par la nature de l’Eclec- 
tisme, chacunavoit la liberté de choisir ses 
principes et d’imaginer des allégories à son 
gré. D’ailleurs , quand je vous rapporterais 
leurs différentes opinions, vous n’y com- 
prendriez rien, non plus que moi, non 
plus qu’eux : car certainement ils ne s’en- 
tendoient pas. 
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CHAPITRE III. ' 

T 1 

i Des opinions qui se sont introduites 
parmi les Juifs trois cents ans en - 
viron avant Jésus - Christ. 

/ * *r • • 

II 0«M« po,,,. J usqu’ A la captivité de Babylone, les 
dopu«";'i r ésii‘ Juifs conservèrent sans altération la doc> 
trine que Dieu leur avoit donnée par 
Moyse; et même encore après leur retour 
à Jérusalem , tant qu’ils furent éclairés par 
Esdras , Agg^e , Zacharie et Malachie. 
Mais, après lamorf de ces hommes inspirés, * 
la prophélie ayant cessé, et les systèmes 
des philosophes ayant peu-à-peu pénétré 
en J udée , les mau\ ais raisonnemens y pro- 
duisirent, comme ailleurs, des sectes et des 
, absurdités. 

Cette révolution répond au temps des 
premiers Ptolémées. Les Juifs d’Alexan- 
drie ne purent se refuser à la curiosité de 
counoître une philosophie qui promettoit 
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‘3e pénétrer dans la nature de l’univers , 
qui, d’après Platon, parloit de Dieu en 
termes magnifiques, et qui donnoit une 
grande considération à ses sectateurs. Ils 
étudièrent donc ce Sincrétisme. qui, con- 
ciliant Platon , Pythagore, Hermès et Zo- 
roastre, leur fit conoevoir le dessein de 
concilier encore Moyse avec ces philoso- 
phes, et leur en montra le moyen dans 
l’usage des allégories. En effet, il ne falloit 
qu’étendre les expressions, les restreindre, 
ou leur donner des sens figurés, pour faire 
dire à tous les mêmes choses. Ainsi frappés 
de la manière dont les Platoniciens par- 
loient de Dieu , ils se regardèrent dans le 
Musée comme dans l’une de leurs écoles: 
ils crurent entendre Moyse. Cette confor- 
mité les flatta; ils en cherchèrent la raison; 
ils se persuadèrent bientôt que Moyse étoit 
la source où Pythagore et Platon avoient 
puisé leur doctrine ; ils en cherchèrent la 
preuve dans le Sincrétisme, qui concilioit 
tout. C’est ainsi qu’ils devinrent partisans 
outrés de cette méthode ridicule, et qu’ils 
répandirent comme une chose sûre, queles 
philosophes payées avoient tiré des livr«« 
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de Moyse tout ce qu’ils avoient dit dé 
mieux. Ils comptaient par-là détruire la 
prévention où l’on étoit contre leurs lu- 
mières. 

w «. o y.7.\"e' Tels étoient les Juifs d’Alexandrie. Mais 

Cju'!ù! I ’* tu “ l’Égypte en avoit encore d’autres qui vi- 
Voient loin des villes dans la retraite , et 
qui s’étoient fait une doctrine singulière. 
Voici ce qu’on en peut conjecturer. 

Lorsque Jérusalem fut détruite , et que 
le peuple fut emmené en captivité à Baby- 
lone, ceux qui purent échapper cherchè- 
rent leur salut hors de la domination du 

r 

vainqueur, et se réfugièrent en Egypte, 
c’est-à-dire , dans un pays où leur nom étoit 
odieux. Afin donc d’y trouver leur sûreté , 
ils furent forcés d’éviter les villes, et de se 
retirer dans les lieux les plus reculés et les 
plus déserts. Telle fut parmi les Juifs l’ori- 
gine de la vie monastique : car , dans de 
pâreilles circonstances, ils ne pouvoientse 
rassembler qu’en petit nombre , etplusieurs 
sans doute étoient dans la nécessité de vivre 
seuls. Sans temple, sans autel, sans sacri- 
fice, ils s’accoutumèrent insensiblement à 
penser que la religion pouvoit absolument 
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subsister sans ces choses ; et ils songèrent 
seulement à suppléer au culte par une vio 
dure et austère. Devenus moines par choix , 
ils se firent une habitude de la vie ascétique; 
il s’introduisit peu-à-peu parmi eux des usa- 
ges qui devinrent des règles; et ces règles 
s’étant multipliées, et ayant été recueillies ; 
formèrent enfin un système de morale et 
de conduite. 

.Cependant, comme les Juifs étoient d’eux* Comment le« 

a || if** 1 a E*«éniei « et Ira 

memes peu capables de taire des systèmes , V. 

il y a lieu de croire qu’ils vécurent ainsi 
moins par principe qüe par usage , jusqu’au 
temps où les Pythagoriciens , persécutés 
par-tout, cherchèrent aussi une retraite en 
Egypte. Or ceux-rci commencèrent à s’y ré-, 
pandre sous Alexandre et sous Ptolémée 
Soter qui, protégeant plus particulièrement 
les sectes grecques, ne paro issoient pas leur 
devoir être favorables. Craignant donc les 
ennemis qu’ils trouveroient dans les villes, , 
ils fuirent, comme les Juifs, dans les dé- 
serts. 

Ces anachorètes ou cénobites Juifs et 
Pythagoriciens eurent donc occasion de so 
connoître. Rapprochés d’abord par uu même 
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genre de Vie, ils se lièrent bientôt de plus 
en plus par le récit de leurs malheurs; et' 
ils se communiquèrent enfin leurs usages 
et leur doctrine. 

Dans ces conversations, les Pythagori- 
ciens , naturellement fanatiques, eurent 
beaucoup d’avantages sur les Juifs , qui sui* 
voient leurs usages par tradition, et sans 
avoir encore des principes bien arretés. Ils 
leur apprirent l’art de déraciner les passions, 
dé purger famé, de l’élever à Dieu, 'et ils 
* leur montrèrent une piété 'qui 1 , paroissant 
é*xcëllehte, étoit bien capable d’entraîner 
des homme» disposés à l’enfboüïiastae par 
l’ignorafiCè", là ' scilitude et : le climat. Les 
Juifs , écoutant clone avec avidité , et tou* 
jours plus 'curieux, adoptèrent une partis 
des opinions des Pythagoriciens ; et, se fa- 1 
miharisant avec les allégories, ils connurent 
èhfin le «ecrêf de concilier Mhyse et Pythà^ 
gore. C’est ai nsi' ' que se'sônt formées les 
deux sectes qu’on îiortrm è EssénishS et Thé- 
rapeutes. Des traces de pythagorisme qu’ôrr 
trouve dans Ifeur doctrine ccirtfirrnenl cette 
origine que les circonstances rendent vrai- 
semblable.*'; •' - . >■> 
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Lorsque l’exercice de toutes les religions- 
eut été autorisé par les rois d’Egypte , les 
moines juifs ou pythagoriciens ne craigni- 
rent plus la persécution. Mais il est à pré- 
sumer que pour la plupart ils gardèrent 
par habitude le genre de vie quils avoieut' 
embrassé par nécessité. Ils ne se rappro- 
chèrentdes villes, et ne commercèrent avec 
les citoyens que dans la vue de faire des 
prosélytes ; à quoi ils réussirent, parce qu’ils 
étoient enthousiastes, et que les Égyptiens 

, t 

étoient superstitieux. 

Enfin Philadelphe accorda une liberté 

- en .T udée isuu»* 

plus grande encore; car, voyant que les 
Juifs venaient d’ eux-mêmes s’établir en 
Égypte, il permit à ceux qui y étoient de 
retourner en Judée. Il y eut donc alors un 
commerce libre entre tous les J ui fs; et vous 
prévoyez que la doctrine sera altérée à Jé- 
rusalem , et qu’il y va naître des sectes. 

]i Les Esséniens,qui vinrent en Judée, n’y r v 
trouvèrent point cette piété sublime dont 
ils faisoient profession. Scandalisés de tout 
ce qu’ils voyoient,ils crurent ne pouvoir 
communiquer avec les autres Juifs , sans se 
souiller eux- mêmes. Le temple leur parut 
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être profané, et ils jugèrent que , s’ils pre- 
noient part aux sacrifices qui s’y faisoient, 
ils se rendroient complices des profanations. 
Us continuèrent donc de vivre à l’écart, ne 
venant jamais au temple, se contentant d’y 
envoyer leurs offrandes , et faisant des sa- 
crifices par-tout où ils se trouvoient, quoi- 
que cela fût contre la loi de Moyse. 

Loin des villes, ils vivoient de l’agricul- 
ture, dans une grande sobriété, se refusant 
à tous les plaisirs , se tenant en garde contre 
les passions, fidellesà leur parole , et obser- 
vateurs exacts de leur discipline. 

Us étoient tous vêtus de blanc , avoient 
leurs biens en commun , se regardoient 
comme frères, et observoient entre eux 
l’hospitalité. Lorsqu’un Essénien voyageoit 
dans les pays où ils étoient répandus, il 
n’avoit pas besoin de rien porter avec lui. 
Par -tout logé, nourri , vêtu , il trouvoit tout 
ce qui lui étoit nécessaire. Lors même qu’il 
se rertcôntroit parmi des frères qu’il n’avoit 
jamais vus , il étoit traité comme s’il eût 
toujours vécu avec eux. 

Us prioient, avant le lever du soleil, et 
se tournoient alors du côté de l’orient. 
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Après la prière, ils alloient chacun à leurs 
occupations. A la cinquième heure du jour 
ils entroient dans le bain, et se rendoient 
ensuite dans un même lieu, où ils dîn oient 
ensemble, en observant un profond silence. 

Un prêtre bénissoit les viandes avant qu’on 
y touchât; et, quand le repas étoit fini, ils 
rendoient à Dieu de9 actions de grâces. Alors 
on se séparoit pour retourner au travail : le 
soir on se rassembloit et on soupoit encore 
en silence. 

Les jeunes raontroient une grande véné- 
ration pour les plus âgés; et, dans les con- 
versations, on écoutoit toujours avec res» 
pect le maître qui prenoit la parole. 

Si quelqu’un vbuloit entrer dans cette Us rmc u voient 
secte, on l’éprouvoit pendant trois ans : on ™'- 
ne l’admettoit que lorsqu’on s’ étoit assuré 
de sa continence, de son zèle et de sa 
constance. Alors il juroit d’observer exac- 
tement toutes les cérémonies religieuses, 
d’être juste, da ne nuire à personne, de 
rechercher les bons, de fuir les médians, 
d’être fidelle à ses supérieurs, sur-tout à son 
souverain; de ne point abuser de 1 autorité 
s’il parvenoit aux charges, de veiller au 
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maintien de ia règle , de transmettre la doc» 
trine telle qu’il l’auroit reçue , de souffrir 
plutôt la mort que de la révéler aux étran- 
gers. • ‘ ro 

. ' Les Esséniens étoient singulièrement at- 
tachés à leurs superstitions : les épreuves 1 
par où ils passoient, leur genre de vie, leur 
respect aveugle pour leurs chefs, leurs ver- 
tus nourries dans le fanatisme, et l’opinion 
■qu’ils avoient de leur sainteté, dévoient 
naturellement produii’e cet effet. Aussi Jo- 
seph remarque que, lors de la guerre des 
Romains contre les Juifs / les Esséniens 
mouroient dans les tortures lès plus cruel- 
les, plutôt que de rien faire qui fût con-* 
traire à leur croyances- • 1:1 
1 . ;• Vous voyez que, par la manière dont 
vivoient les Esséniens , ils avoient beau- 
coup de rapport avec le9 sectateurs de Py- 
thagore. On remarque la même chose dans 
leur doctrine; car ils croyoient au destin, 
c’est-à-dire, à une providence qui, enchaî- 
nant les causes et les effets , entraînoit tout 
nécessairement : ils se représentoient lame 
formée d’un éther subtil/et qui, immor-» 
telle de sa nature, étoit dans le corps comme 
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dans une prison, d’où elle s’échappoit enfin 
poüîêtre punie où récompensée. louant aux 
lieux où ellé passoîf . ils lés a\ oient imagi- 
nés d’après la mythologie , dont- les idées 
s’étaient répandurtv en Egypte.Seloa eux, 
lés âmes des médians étoient précipitées 
dans des souterrains ténébreux où elles 
étoient livrées à (où tes sortes de tourmens; 
et celles déà bons étoient transportées au-' 
delà de l’Océan ; dans une région où les 
répbtrs' entretenoient un printemps per- 
pétuel. 

Lés Esséniens formoient plusieurs' sectes. 

Il y en avoil, pàrexémple, qui approuvoiént 
le ' rhariage. * Mais le plus grand nombre 
jugebit que ce n’étoit pas un état assez 
saint : ils pensaient d’ailleurs qriil n’étoit 
pas prudeùt de éonfîér à des femmes le se- 
cret de leur doctrine. Pline remarque avec 
étonnement'' qtiet les EssénienS* durassent* 
des siècles;' quoiqu’il ne naquît personne 
pèirrtu eux: Il : rte setoit pas si étonné s’il 
vivôit aujourd’libr. K ' ! 1 j£ :-. .njyjq* en 

h Les Théfapéutés* sont regardé i comme 
une classe d’Essértiëns ; tnais'ils tendent à "i"» 

" le» Etfémcn* et 

une bien plus' grande pérfédion. Lteùr vie 
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est tonte contemplative; ils ne se regardent 
pins comme de ce monde ; ils abandonnent 
leurs biens à leurs parens ou à leurs amis ; 
iis quittent leurs pères, leurs mères, leurs 
frères , leurs femmes , leurs enfans ; ils re- 
noncent, en un mot , à tous les attachemena 
terrestres; et, retirés dans des solitudes où, 
ravis par l’amour céleste , leur ame s’élance 
continuellement vers Dieu, ils rêvent dans 
le sommeil des sentences admirables, et 
voient presque toujours les perfections di- 
vines. 

Us vivent solitairement , à une petite 
distance les uns des autres; et, pendant six 
jours , chacun est renfermé dans son her-> 
mitage, sans sortir, sans regarder même 
dehors. Au lever du soleil, ils prient Dieu 
que leur ame soit remplie de la lumière cé- 
leste; et, au coucher, ils demandent qu’étant 
dégagés du corps et du joug des sens, ilà 
soient capables de découvrir la vérité. Tout 
l’intervalle est employé à la méditation. 
Us ne prennent jamais de nourriture que 
le soir, persuadés que le jour est destiné à 
l’étude de la sagesse , et qu’on ne doit don- 
ner aux soins du corps que quelques ma-r 
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mens de la nuit. Ils sont même communé- 
ment plusieurs jours sans rien prendre : il 
y en a qui , le sixième, sentent à peine encore 
la faim, tant la contemplation, qui nourrit 
leur ame , leur fait oublier toute autre 
nourriture. 

Ils méditent au reste sur la loi , sur les 
prophètes : ils les commentent, ils étudient 
les commentaires de leurs prédécesseurs. 
Le principe, qui sert de fondement à toutes 
leurs interprétations, est que, dans l’écriture, 
le sens littéral est comme le corps, et que 
le sens spirituel ou allégorique est comme 
l’ame. Ils s’écartent donc du premier , pour 
se rapprocher du second ; et, à force d’allé- 
gories , ils donnent à l’écriture telle ame 
qu’il leur plaît. 

C est ainsi qu’ils vivent séparément pen- 
dans six jours. Le septième ils se rassemblent; 
et, comme ils ont une grande vénération 
pour le nombre sept, ils font de sept en 
■sept semaines une fête qu’ils célèbrent en- 
semble avec solemnité. Dans les assemblées 
ils sont placés suivant l’âge , les bras cachés 
sous le manteau , la main droite posée sur 
la poitrine au-dessous de la barbe, et la 
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main gauche appliquée sur le côté. Au mi- 
lieu d eux s’avance un des plus vieux et des 
plus savans : il disserte avec gravité et mo- 
destie; les autres écoutent dans le silence, 

• montrant, d’un mouvement de tête, leur 
approbation ou leur doute. 

On ne sert sur leur table que du pain, 
du sel et de l’eau; toute l’attention qu’on 
a pour les plus délicats, c’est de l’aire chauf- 
fer leur eau, et de leur donner de l’hyssope. 

Dans les grandes solemnités ils mangent 
ensemble, mais dans le silence. Un d’eux v 
seulement propose une question , on résopt 
celle qui a été proposée par un autre. S’il 
est applaudi, il se lève, chante à la louange 
de Dieu une hymne qu’il a faite, ou qu’un 
autre poète a compose'e; et, lorsqu’il finit, 
tous chantent avec lui les derniers mots. 

Us ne se séparent pas d’abord après le 
repas. Ils passent la nuit à chanter .des 
hymnes, jusqu’au moment où l’aurore va 
paroître. Alors toutes les voix se réunissent; 
et, se tournant ensuite vers le soleil levant, 
ils demandent à Lieu l’esprit de sagesse. 
C’est là que la fête finit Chacun se retire, 
et va chercher la sagesse dons son hermi- 
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tage. Tels ont été les Thérapeutes. II faut 
seulement remarquer qu’ils admettoient de» 
femmes dans leur secle, et qu’ils ne parois- 
sent pas s’être répandus au-delà de l’Égypte. 

J’ai omis plusieurs détails sur les Esséniens Cette Tie 

, , «iqu» * <<té «lt- 

et sur les Thérapeutes : mais cen est assez 
pour vous faire connoître ces moines dont 
Joseph et Philon admirent la haute sagesse, 
u y a certainement des choses louables 
dans ces solitaires. Cependant il me semble 
qu’on se fait des idée» peu raisonnables., 
lorsqu’on pense trouver la vertu jusques 
dans des pratiques qui ne peuvent être ni 
.agréables à Dieu, ni utiles aux hommes. 

La vraie sagesse ne consiste-t-elle donc qu’ù 
fuir la société pour laquelle nous sommes 
nés? et faut-il appeler vertu ou délire ces 
allégories où l’esprit s’égare, ce» contem- 
plations où la raison se perd, et ces extases 
où l’ame s’abyme? Est-ce là adorer Dieu? 
est-ce là le servir? Vous voyez que l’enthou- 
siasme de ces ascétiques a séduit Joseph et 
Philon. U en séduira beaucoup d’autres ; 
car le fanatisme, qui ne permet pas de se 
faire des idées exactes, fait admirer tout 
«e qui étonne. ' ■ 
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La philosophie mystérieuse et symbo- 
VS k ï lique causa des désordres en Judée aussitôt 
.>uiboi^u«. ^ u » e |j e s >y ^pandit. Elle étoit toute nou- 
velle ; mais les Pharisiens, c’est ainsi qu’on 
nomma ceux qui l’adoptèrent, imaginèrent 
que Dieu l’avoit révélée à Moyse , et qu’elle 
leur avoit été transmise par une tradition 
orale. Sur ce principe , ils appliquèrent les 
allégories à l’écriture, et ils la corrom- 
pirent. 

Tlsonfaurehnt- • Surchargeant la-loi d’une infinité d’ob- 

gé la loi d’au- ® 

îo7« fc “" <r ‘ 8i ' servances frivoles, ils se piquoient sur-tout 
de faire des œuvres de surérogation. Us 
jeûnoient plus souvent que les autres Juifs, 
faisoient de plus longues prières, couchoient 
sur des pierres ou même sur des épines, et 
pratiquoient des austérités de toute espèce. 
Cependant, comme chacun observoit ce 
qu’il, croyoit voir dans l’écriture, chacun 
aussi imaginoit des mortifications diffé- 
rentes. Les uns, par exemple, marchoient 
sans lever les pieds; d’autres, en marchant ^ 
se frappoient la tête contre les murs ; et quel. 
ques-unS étoient enveloppés dans un grand 
capuchon, d’où ils regardoient comme du 
fond d’un antre. Au reste, s’ils voyoient 

• ✓ 
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toutes ces obligations dans la loi , ils y 
voyoien t aussi tout ce q ui leur étoi t favorable : 
car ils savoient i’iuterpréter suivaut leurs 
intérêts. _ » 

A cette vaine science et à cette fausse 
piété' qui 1 en imposoit à la multitude , les 
Pharisiens joignoient encore l’ambition de 
commander ; ils ne négligeoienf rien pour 
s’attacher le peuple. Leur grand art fut 
de pencher toujours à la douceur dans les 
jugemens qu’ils rendoient;ne montrant pa* 
moins d’indulgence pour les autres que de 
sévérité pour eux-mêmes. Ils acquirent beau- 
coup d’autorité; ils excitèrent des guerres 
civiles ; ils perse'cnlèrent lorsqu’ils furent 
. les maîtres ; ils «ouffrirenf l’exil et la mort 
plutôt que d’obéir à leurs souverains. 

Ils condamnoient les âmes des mécbans r *“ 
à demeurer éternellement dans des cachots 
ténébreux. Ils admettoient la métempsycose 
pour celles des bons % etilscroyoient qu’un 
des corps auxquels elles auroient été unies 
ressusciteroit un jour. 

Ils reconnoissoient la providence , ainsi 
que les Esséniens , et il*, lui soumettoient 
tout ce qui ne dépend pas de la liberté. 

v • 4 
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Mais ils pensoient que les actions méritoires 
sont tont-ù la-fois l'effet du concoursdeDieu 
et de l’homme. Voilà ce qu’ils a voient de 
particulier dans leur doctrine. Ils étaient 
d’ailleurs aussi différens des autres par 
leurs habits que par leurs pratiques. 

Les Pharisiens n’ont pas cessé avec le 
J,,.,. temple. Ils subsistent encore sous le nom 

de Rabbins; et c’est presque l’unique secte 
que suivent aujourd’hui les Juifs. Toujours 
attachés de plus en plus à leur méthode 
secrète et symbolique , ces docteurs ont 
fait un corps d’opinions où l’on retrouve 
des idées de Zoroastre , de Pythagore, de 
Platon , et qui n’est qu’un ramas de contes , 
de puérilités et d’absurdités. C’est ce qu’on 
nomme cabale. 

Ce ne fut pas sans quelque opposition 
■ que la méthode allégorique et secrète s’in- 
à la lettre de troduisit parmi les Juifs de Jérusalem ; 

Icirûtiitf. 1 

plusieurs .en sentirent les abus; ils jugèrent 
que la loi ne poùvoit subsister , s’il étoit 
permis à chacun de l’interpréter arbitrai- 
rement ; et , s’attachant à la lettre , ils re- 
jetèrent toutes les traditions prétendues 
des Pharisiens. Mais la dispute , comme 
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il arrive presque toujours , fit tomber dans 
une extrémité opposée, et produisit de nou- 
velles erreurs. 

. Tout ne peut pas être écrit. Il n’est donc 
pas possible qu’une religion et qu’un corps 
de loi subsistent sans laisser quelque chose, 
qui se perpétue par la pratique , qui se 
transmet par la tradition , et qui s’expli- 
que , suivant les circonstances , par ceux 
qui gouvernent le peuple. Il faut, par 
conséquent, admettre des traditions et des 
interprétations. Tout consiste seulement 
à distinguer les vraies des fausses. Cela est 
difficile. Aussi les Sadducéens, craignant 
d’accorder un principe dont les Pharisiens 
pouvoieut abuser pour appuyer leur doc- 
trine , condamnèrent les traditions et les 
interprétations de toute espèce , et soutin- 
rent qu’il n’étoit permis, en auctiu cas, 
de s’écarter du texte. 

Les Pharisiens et les Sadducéens, fou- 

• . . # Han* lr*frreur| 

jours ennemis, taisoient deux partis dans ' ' 

I penser ccmirio 

l’état , comme detix sectes dans la reli- 
gion. Ils dévoient donc se contredire plus 

par haine que par principe, et tomber , 
par conséquent , d’erreur en erreur. Ainsi , 
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comme les Pharisiens px-oposoient des ré- 
compenses poux* les œuvres de suréroga- 
tion , les Sadducéens , cjui xxe vouloient pas 
de ces œuvres , dirent d’abord : 'Ne soyez 
pas comme des esclaves ; n* obéissez pas 
à votre maître simplement par la vue 
des récompenses ; obéissez sans intérêt } 
et sans espérer aucun fruit de vos tra- 
vaux. 

Cet excès de spiritualité est déjà une er- 
reur ; car il n’est pas dans la nature de 
l’homxxie de renoncer à tout intérêt; et Dieu 
n’exige pas de nous un culte absolument 
désintéressé , puisqu’il nous off re lui-même 
des récompenses. 

Cependant les Sadducéens , au lieu de 
reculer , avancèrent encore. Pour prouver * 
que nous ne devons pas agir dans la vue 
des récompenses , ils assurèrent qu’il n’y 
en a point après cette vie. En conséquence 
ils nièrent l’immortalité de l’ame et la ré- 
surrection : et , parce que vraisemblable- 
ment on voulut leur prouver que l’ame 
pouvoit étx-e immortelle, puisqu’il y a des 
esprits immortels , ils nièrent encore l’exis- 
tence des anges. 
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Enfin le* Essériiens avoient soumis au 
destin jusqu’aux actions des hommes; et 
les Pharisiens* convenant de l’influence da 
la providence , avoient soutenu que nous 
agissons avec elle comme elle avec nous, 
puisque nous avons le pouvoir de faii-eou 
de ne pas faire des actions de justice. Il 
restoit un troisième sentiment ; c’étoit de 
dire que le libre arbitre se suHit, et qu’il 
n’a pas besoin du concours de Dieu. Les 
Sadducéens l’embrassèrent. 

Voilà du moins, autant que je paxis c i* 
conjecturer , comment les Sadducéens s’en- 
gagèrent dans une suite d’erreurs. Les Ca w 
raïfes furent plus raisonnables; car ils s’ap- 
pliquèrent à s’écarter également de ces 
deux sectes et à prendre un juste milieu; 
Condamnant les opinions particulières aux 
Pharisiens et aux Sadducéens , ils ne con- 
noissoient d’autre règle t^ue l’écriture, et 
il* s’attachoient sur-tout à la lettre, sans 
néanmoins rejeter . les explications lori- 
qu’elles étoient nécessaires et faites avec 
sagesse; aussi reconnôissoient-ils la provi- 
dence, la liberté, l’immortalité de lame, 
les récompenses et les peines de l’autre vie- 
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leMeetM d#« Quelque différence qiï’il y eût entre ces 

■ if« renient u- 

;«decou i a.u sectes, et quelles que fussent leurs erreurs, 
elles n’ont jamais songé à s’accuser d’hé- 
résie. Au contraire elles étoient unies de 
communion; et, si les Esséniens ne ve- 
noient pas au temple, ce n’est pas qu’ils 
en eussent élé exclus, c’est qu’ils s’en exr 
durent eux- mêmes. Il falloiî, par consé- 
quent , que les .fuifs regain lassent la liber- 
té, l'immortalité de l ame et l’existence- 
des esprits, comme autant de choses pro- 
blématiques ; c’est-à-dire, qu’ils n’avoient 
plus d’idées de religion (i). 


(1) J*ai tiré de l’histoire de la ph losophie de 
M. Briicker, ce que j’ai dit sur les pratiques et les 
opinions des Esséniens, des Thérapeutes, etc.; et 
j’avertis que je puiserai encore dans cet ouvrage 
toutes les lois que j’aurai à parler de quelque 
secte. , 
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CHAPITRE IV. 

Des obstacles qui s’opposoient â 
V établissement de lareligion chrér 
tienne. 


Pour juger de la propagation miracu- 
leuse de la religion chrétienne , il faut con- 
sidérer les obstacles qu’elle a eus à sur- 
monter. Ils ont été en grand nombre. 

L’esprit de dissention pt de révolte, qui 
s’éloit répandu en Judée sous les Asmo- 
néens et sous Hérode , en est un des pre- 
miers. En effet, quoi de plus contraire à 
une religion de paix, qui prêche l’obéis- 
sance aux souverains , et qui commande 
à tous les hommes de se regarder comme 
frères ? Devoit-on attendre que les Phari- 
siens, les Sadducéens et les Esséniens ou- 
blieroient leurs querelles et leurs opinions» 
pour se soumettre à une autorité qui les 
condamnoit tous également ? Etoit-il pos- 


Obatartea qtiî 
a’opposoicut it la 
propagation du 
Chriattamsuic. 
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çible de détruire des préjugés transmis de 
généra’ ion en génération depuis plusieurs 
siècles, et, d’un jour à l’autre, enracinés 
de plus en plus par des disputes ou par des 
guerre.-? Qu’on ob.-erve les passions dçs hom- 
mes , et on verra cjueles sectes contractent un 
nouvel al lâchement pour leurs erreurs, à pro- 
portion qu'elles se combattent davantage* 
»«Kî»me. t * Non seulement le Christianisme trou- 
"êta.'.'" ' *'* voit des obstacles dans toutes les opinions* 
il en trou voit encore dans le caractère de 
ceux qui les avoient embrassées ; dans l’or- 
gueil des Pharisiens, qui vouloient dominer 
sur le peup’e et sur le roi même; dans 
l’obstination des Sadducéens, qui nioient 
les plus grandes vérités plutôt que de 
céder; et daus l’enthousiasme des Essé- 
niens,qui, n’estimant que leur doctrine 
et leurs usages , croy oient se souiller en 
communiquant avec les aulres sectes, 
rroï.î»,,.. r.„ Il fallait, d’ailleurs , abandonner , pros» 
$>“>«.* * ‘ crire un culte établi autrefois par des mi- 

racles , renoncer à la qualité de peuple choi- 
si, se confondre avec les Gentils, et avoir 
>- désormais avec eux le même l'ieu et la 

même religion. C’étoit là certainement des 
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nouveautés avec lesquelles les Juifsne pou- 
voient pas naturellement s’accoulumer. 

. . , Quatrième. 

il est vrai qu ayant la connoissance du Lia*. /»>«• 

1 J que U plupart 

Messie , ils auraient dû le reconnoitre dans a " 

Jésus-Christ. En effet, ils n’ignoraient pas 
qu’il naîtrait de la tribu de Juda , de la 
famille de David , dans la bourgade de , 
Bethléem et à la fin des sëptantes semai- 
nes marquées par Daniel ; ils savoient qu’il 
aurait un précurseur , que sa venue serait 
cachée , qu’il demeurerait éternellement , 
ferait des miracles , et plusieurs autres cir- 
constances qui se sont toutes accomplies 
dans notre Sauveur. Mais , par-tout dans 
l’Ecriture , ils trouvoient le Messie Dieu 
et homme , grand et abaissé , maître et 
serviteur, prêtre et victime, rai et sujet , 
soumis à la mort et vainqueur de la mort, 
riche et pauvre, puissant et sans forces ; 
et ces idées , contradictoires en apparence, 
voiloient à leurs jeux le vrai sens des pro- 
phéties. Ils imaginèrent donc, pour la plu- 
part, un Messie au gré de leur ambition, 
ils se le représentèrent semblable à ceg 
hommes que Dieu leur avoit envojés plu- 
sieurs fois pour les tjjper de l’oppression et 
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de la servilude 5 et ils le jugeoient seule- 
ment plus grand. Ce devoit être un héros, 
un conquérant, dont le royaume serait un 
monde, qui élendroil son empire sur loule 
la terre , et qui combleroit les Juifs de 
toutes sortes da biens temporels. Ces pré- 
jugés flattoient si fort leur amour-propre, 
qu’ils ne voy oient plus les humiliations du 
Messie, ou qu’ils les expliquoient dans des 
sens figurés. Aussi éloit-il prédit qu'ils ver- 
roient sans connoître , qu’ils entendraient 
sans comprendre, qu’ils seraient réprouvés; 
et qu’un peuple , auparavant infidelle et 
étranger , entrerait dans la nouvelle al- 
liance. C’est cet aveuglement qui leur fit 
méconnoîfre le Messie dans Jésus-Christ 
pauvre , inconnu , méprisé, soutirant , sans 
éélat , sans suite, sans puissance temporelle. 

Les obstacles n’étoient pas moindres du 
côté des païens. Il falloit leur persuader 
.que leurs idoles n’étoient pas des dieux; et 
que rien n’étoit plus injurieux à la divi- 
nité que les fêles et les spectacles , dont ils 
ne pouvoient se passer , et qui faisoient la 
principale partie de leur culte. Il falloit 
ouvrir leurs yeux sur cette multitude de 
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fables qu’ils avoient toujours crues, qu’ils 
aimoient à croire parce qu elle' éloient in- 
ge'nienses , et dont ils cachoieiit l’absurdité 
par des allégories. Eu un mot , il falloit inut- 
à-la-fois combattre et les goûts du peuple 
et ses préjugés. 

les Romains surtout éloient difficiles à rrln , ipi> ,-m-M 

• ri w i s aux Humant!» 

convaincre, rersuade.s que leurs succès 
étoient l'effet de leur piété . et que les dieux 
de Rome avoient combattu pour eux , ils 
ne douloient pas que la ruine de l'empire 
ne dût suivre de près le changement de 
culte ; et ils ont été attachés à leurs su- 
perstitions plus qu’aucun autre peuple. Aus- 
si étoient-ils intolérans à certains égards. 

Ce n’est pas qu’ils voulussent forcer les 
nations d’adorer avec eux les mêmes ido- 
les ; ils auraient plutôt été jaloux de con* 
server les leurs pour eux seuls. Ils ne fai- 
soient donc aucun changement dans la reli- 
gion des peuples conquis ; mais iis ne per- 
mettoient pas d’apporter à Rome de nou- 
veaux dieux et d’y introduire de nouveaux 
cultes. Ils auraient craint d’ébranler i’em- 

• t 

pire ,.en offensant les dieux qui l’avoient 
protégé. C’est pourquoi Alexandre Sévère 


) 
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se hafa rie renvoyer Elogabal ; démarche 
qui fut fort agréable au peuple, 
sijifm.. Jamais la Judée , les provinces de l’em- 

imposte urt a • . tj * 5 11 

Œ^u forl CO0D P liee * K orne meme, n ont vu plus de magi- 
ciens et d’astrologues que pendant les trois 
premiers siècles de l’église. Ainsi le peu- 
p.e, séduit de toutes paris, et peu capable 
de discerner la vérité , confondoit , par une 
* ignorance monstrueuse , Jésus Christ avec 
tous ces imposteurs. Les ennemis de la re- 
ligion, ne pouvant nier les miracles , profi- 
f oient de cette disposition des esprits; et, 
ajoutant 1 impiété à l’imposture, ils ne re- 
présentoient le Sauveur quecornrne un ma- 
gicien. Enfin les homtnès les plus éclairés 
no çyjftsidéroient que les inconvéniens d’uu 
changement de culte; et, jugeant du chris- 
tianisme par toutes les autres religions , ils 
le rejefoient sans l’examiner. 

septième it peu 11 sembIe néanmoins que le courage des 

g“r,* i, martyrs auroit dû de bonne heure attirer 
c.utase e. m, et fj xer j’ a tt ent ; on de tout le monde; mais il 

faut remarquer que le stoïcisme , alors fort 
répandu , avoit accout umé les Romains à 
voir des morts courageuses; et qu’en Judée 
les Pharisiens , les Sadducéens , et les Es- 


\ 
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séniens avoient souvent montré la même 
fermeté. Les martyrs n’étonnèrent donc pas. 

On les voyoit mourir; et, sans chercher 
les motifs de leur persuasion, les plus mo- 
dérés des Gentils ies accusoient d'être trop 
obstinés. Tel est l’effet de la prévention ; 
les meilleurs esprits n’examinent pas, et 
ils condamnent. 

Une cause de cette prévention , c’est le 
mépris qu’on avoit généralement pour les ,I<,le * JuU '• 
Juifs, dont on supposoit que les Chrétiens 
n’étoient qu’une secte. Commeonles croyoit 
ignorant, crédules, superstitieux , et qu’on 
avoit toujours négligé dé s’instruire de leur 
culte , on ne songeoit pas à faire des re- 
cherches sur les changemens qui arnvoient 
à leur religion. 

Il suffit déliré les écrivains profanes pour 
se convaincre de cette vérité, et pour s’assu- 
rer que les gens de lettres, trop prévenus , 
se sont peu occupés des Juifs et des Chré- 
tiens. Les gens du monde ne s’en occupoient 
pas davantage ; plongés dans le vice ou dans 
le luxe , et tout entiers à leur fortune, ils 
n’étoient pas disposés pour une religion qui 
condainfloit les mœurs du temps. C’étoit 


Digitized by Google 


6 2 ' HISTOIRE 

. tout au plus' pour -eux un sujet deconver- 
satiou. Chacun en parloit suivant ses 
prétentions et ses préjugés. C’étoit de$ 
contes ridicules, des calomnies, des hor- 
reurs; et tous se faisoient des idées frès- 
fausses.C’est ainsi que raisonneul dans tous 
les siècles les hommes riches et désœuvrés. 
n..vrV.^ m <H T r> Quand même ’a prévenlioneût été moins 
’ grande contre les Juifs, elle n’en eût pas été 
moindre contre les Chrétiens;au contraire, 
puisque les Juifs en étoient les plus grands 
ennemis. Il étoit donc naturel qu'on mé- 
prisât les Chrétiens, on parce qu’on les con- 
fondoit avec les Juifs, ou parce qu’ils eu 
étoient méprisés. 

Dixième. -Dr* "Cesphiloso plies , obstinés dans leurs svs- 
têmes et livrés à leurs disputes, obéirent 
à la même préven'ion, et dédaignèrent 
d’abord^ de prendre connoissance des com* 
mencemens du Christianisme. Ceux d’A- 
lexandrie, qui le connurent les premiers, 
ne purent être favorables à une doctrine, 
dont l’esprit étoit contraire à leurs opinions, 
et qui, condamnant i’qrgueilel la confiance, 
ordonuoit de croire avec humilité. C’est 
pourquoi, si quelques - uns se convertirent. 


ph loaopli 
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lettre te Chris- 
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le plus grand nombre se déclara contre la 
religion chrétienne, et nomit rien pour 
' l'empêcher de se répandre. 

Quand on considère la magie, l’astro- , r ’ 
logie, les oracles, les cérémonies religieu- 
ses , les superstitions, les opinions des sectes, 
et tous les préjugés qui régnoieht , on n’i- 
magine pas qu’on pût être plus crédule 
qu’on l’étoit dans ces siècles. Cependant . 
celte . crédulité étoit opposée à la reli- 
gion qui en condainnoit l’objet; car, plus 
on éloit crédule en ces choses, moins on 
devoit croire en Jésus -Christ. 

Tels ont été en général les obstacles à 
l’établissement du .Christianisme. Mais il 
s’en formera encore d’autres. Toutes les 
puissances vont s’armer pour le détruire- 
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CHAPITRE V. • 

l 

Considérations sur le -premier siècle 
, de L'église- 

\ 

• CoTnhîtfii li Le peuple ne raisonne pas , il juge par 
ciVùer ui'pj- habitude, et il est porté à croire toujours ce 
qu’il a cru une fois. Il croit par imbécil- 
lité et sans réfléchir. 

Le philosophe tient encore plus à ses 
opinions. Il s’imagine être éclairé, parce 
qu’il raisonne ; il compte d’autant plus sur 
ses lumières, qu’il raisonne plus mal; il 
s’oflense, s’il est contredit; il s’entête par 
amour-propre. 

Les gens du monde, qui se piquent d’a- 
voir le plus de jugement, observent les pré- 
jugés du peuple, s’amusent des di»putes 
des philosophes; et, finissant par mépri- 
ser ce qui se dit de part et d’autre, ils 
jugent que fout est problématique. Ils con- 
sidèrent sur-tout d’un œil indifférent les 
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questions les plus importantes , lorsque les 
circonstances détournent leur attention sur 
de grands intérêts où il s’agit de leur for- 
tune et de leur vie. C’est ce qui a dû 
arriver dans le premier siècle , sous les 
règnes de Tibère, de Caügula , de Claude, 
de Néron et de Domitien. > 

Dans de pareilles conjonctures, les hom- 
mes les plus éclairés ne sauroient faire une 
révolution subite , quelque science et quel- 
que éloquence qu’on leur suppose. Le peu- 
ple ne sera pas capable de suivre leurs rai- 
sonnemens, les philosophes les combat- 
tront, les gens du monde ne les écouteront 
pas. Il faudrait des siècles pour éclairer 
l’univers avec le secours seul de la raison. 

Aussi les apôtres étoient-ils tout-à-fait D»i homme* 

• T f . ignorer# atoirut 

jgnorans. Leurs écrits sont sans art; ils ne 4 
montrent que du mépris pour les sciences 
des Gentils; ils font gloire d’une sagesse 
qui paraît folie aux yeux du siècle; et ils 
♦ n’appellent d’abord à eux que les hommes 
simples dont l’esprit est mieux disposé, 
parce qu’il est moins corrompu. 

Ou ne manqua pas de reprocher aux 
Chrétiens que la plupart de ceux qu’ils 
5 
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convertissoient étaient des hommes sans 
lettres ; et c’étoit avec fondement , dans le 
premier siècle de l’église. Mais ces ignorans , 
une fois convertis, étaient éclairés par une 
sagesse bien supérieure à la sagesse hu- 
maine; et, devenant capables de prêcher 
eux-mêmes l’évangile, ils dévoient enfin 
convaincre les savans. L’ignorance n’est 
donc pas un reproche à faire aux premiers 
Chrétiens. C’est une preuve que la religion 
ne se répaudoit pas par les mêmes moyens 
que les sectes des philosophes. 
sm mincie* Les miracles de Jésus-Christ, annoncés 

•ont det dé- ! . • , , , . 

won.tro.ioc. à par les apôtres qui en avoient ete témoins, 

I- portée Jetai». I 1 J 7 

et confirmés par les miracles qu’ils faisoient 
eux-mêmes, voilà les causes de la propa- 
gation du Christianisme. Les boiteux qui 
marchent , les aveugles qui voient, les morts 
qui ressuscitent, le don des langues oom- 
• muniqué par l’imposition des mains, sont 

autant de démonstrations à la portée de tout 
le monde. Elles ne demandent pas que ceux 
qui les donnent se soient instruits dans 
les sciences humaines, ni que ceux qui 
s’y rendent se soient exercés dans l’art de 
raisonner. On vit , on crut ; et la foi , 
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scellée du sang des martyrs, parvînt, dans 
les siècles suivans, à ceux qui n’avoient pas 
vu. En ellèt, peut-il rester quelque doute 
quand des milliers de témoins prouvent la 
vérité' de ce qu’ils attestent, en souffrant la 
mort au milieu des tourna ens ? 

Saint Etienne fut le premier martyr, et Première* pré* 

, , , «lient! nu* dan* 

c est alors que les ridelles, persecutésà J éru- Ia 
salem , se dispersent dans la Palestine, prê- 
chent par-tout l’évangile, mais ne l’annon- 
cent néanmoins encore qu’aux seuls Juifs; 

Philippe, un des sept diacres, vint prêcher 
à Samarie : car on ne confondoit pas les Sa- 
maritains avec les Gentils, quoique les 
Juifs les jugeassent hérétiques : en effet, ils 
avoient la circoncision , et faisoient profes- 
sion d’adorer le vrai Dieu suivant la loi de 
Moyse. Plusieurs se convertirent à la vue 
des miracles, et furent instruits et baptisés. 

Le saint diacre ne pouvant leur donner lui- 
même le S. Esprit, Pierre et Jean vinrent 
consommer son ouvrage; ils imposèrent les 
mains sur les nouveaux^ convertis ; et le 
S. Esprit, descendu sur eux, donna des 
marques de sa présence par le don des lan- 
gues et d’autres grâces seosibles. 
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Parmi ceux qui embrassèrent la Foï , étoiC 
un magicien, nom me "Si mon ; mais sa con- 
version n’étoit pas sincère : il songeoit seu- 
lement àse perfectionner dans son art,etil 
espéroit d’apprendre de Philippe le secret 
de faire des prodiges. Aussi, quand il vit les 
merveilles opérées par l’imposition des 
mains, il offrit de l’argent aux apôtres, 
pour obtenir d’eux le pouvoir de communi- 
quer lui-même le S. Esprit. Que ton argent 
périsse arec toi , lui dit S. Pierre, toi qui 
penses que le don de Dieu peut s'acquérir 
arec de l'argent. 

Alors renonçant au Christianisme , Simon 
ne songea plus qu’à se faire chef d’une secle 
nouvelle. On le regarde comme hérétique , 
sans doute parce qu’il avoit été chrétien : 
on devroit plutôt le compter parmi les im- 
posteurs qui se sont donnés pour le messie. 
Il n’a rien conservé ni des dogmes, ni de la 
doctrine de Jésus-Christ. Son système, qui 
est on ne peut pas plus extravagant, ne 
mériteroitpas de nous arrêter, s’il ne l’avoit 
pas puisé dans des sources d’où sont nées 
plusieurs hérésies. 

D’après les principes de Zoroastre, lei 
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Orientaux se représentoient, au-de’ù du 
inonde, une lumière immense qui, étant 
répandue dans un espace sans corps, eloit 
pure et sans mélange d’aucune ombre. Cette 
lumière, toujours vivante, étoit supposée 
donner la vieàtout;et l’écoulement de ses 
rayons, qui se répandoient à l’iufini , faisoit 
concevoir comment tous les êtres en ve- 
noient par émanation. Car, disoient- jls, ce 
monde n’est qu’un lieu de ténèbres, où 
quelques rayons se sont répandus. Or les 
ténèbres ne sont qu’une privation de lu- 
mière; elles ne sont rien par elles-mêmes: 
il n’y a donc de réel dansce monde que ce 
qui émane de cette lumière première, pure 
-et immense. Voilà, du moins autant qu’on 
le peut deviner, comment ces philosophes 
expliquoient l’émanation de la matière. 
J)’où nous pouvons conclure que , selon eux, 
les corps ne sont qu’un composé de peu de 
lumière et de beaucoup de ténèbres, ou 
autrement d’un peu d’étre et de beaucoup 
de privations. 

Mithra , c’est ainsi qu'ils nommoient 
cette source de lumières, ne pouvoit pro- 
duire quedes dieux comme lui, puisque les 
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ténèbres ne pouvoient approcher de sa 
substance lumineuse. Les dieux, qui en éma- 
noient immédiatement, participoient donc 
à toute la plénitude de sa lumière ou de sa 
divinité. Mais , les émanations venant à se 
succéder, il se trouvoit enfin des dieux qui 
éfoient tout-à-faif hors de celle plénitude. 
L’essence divine s’affoiblissoit donc en eux à 
proportion qu’ils s’éloignoient davantagede 
leur source; et ils devenoient d’autant plus 
imparfaits qu’ils se rapproclicient et par- 
ticipoient plus des ténèbres. 

Celte suite d’esprils remplissoit l’inter- 
valle (jui est entre Lieu et la matière ; 
et ceux qui s’éloient rapprochés des té- 
nèbres avoient seuls produit le monde; 
mais ils n’a voient pu le produire que très- 
imparfait, parce que des ténèbres naissent 
nécessairement le froid , les infirmités , les 
maladies , la mort. 

Ces esprits présidoient à tout: ils étoient 
dans les deux , dans les airs , dans la terre. 
Plus puissans que les âmes qui émanoient 
comme eux, mais qui étoient à une plus 
grande distance de la source commune, ils 
les avoient forcées de s" cuir aux corps, et ils 



les avoient assujetties à toutes les misères de 
le vie. 

Tout étant donc plein d’anges bons et 
mauvais, il s’agissoit de se soustraire aux 
uns , de se rendre les autres favorables, de 
se dégager des liens du corps, de s’élever 
au-dessus des ténèbres, et de tendre vers la 
source de la lumière. Voilà sur quels princi- 
pes on imagina les superstitions et les extra- 
vagances de la magie; et Simon prit toutes 
ces absurdités dans l’école d’Alexandrie. 

Dieu, selon lui, subsiste dans une lu- 
mière inaccessible. Les Eons ou Eones sont 
les substances divines qui en émanent plus 
immédiatement. Ils sont les uns actifs, les 
autres passifs : ils sont de différent sexe : il 
n’y en a qu’un certain nombre. ' 

L’intelligence étoit d’abord destinée à 
former le monde; mais s’étant échappée de 
la plénitude de lumière, du sein de Dieu, 
elle avoit engendré les anges qui , ayant 
usurpé l’empire sur le monde, leurouvrage, 
eurent l’ambition d’être reconnus pour les 
seules divinités. Dans cette vue ils avoient 
empêché leur mère de retourner à son prin- 
cipe, la faisant passer de corps en corps. 
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et l’exposant à toutes sortes d’ignominie. 

Simon se donnoit lui- même pour un de 
ces Eons qui, étant émané immédiatement, 
avoit plus de puissance que tous les anges 
ensemble. Il étoit venu pour délivrer l’in- 
tflligence, et pour enlever le monde à la 
tyrannie des démons. Il avoit avec lui une 
femme débauchée qu’il avoit achetée à Tyr, 
et qu’il disoit être cette intelligence même. 
Il la nommoit Hélène ou Sélène, c’est-à- 
dire, la l une ou Minerve. Il prétendoit 
qu’elle étoit descendue en terre, en passant 
de ciel en ciel; qu’elle étoit cette même 
Hélène qui avoit été la cause de la ruine de 
Troye; et il lui donnoit quelquefois le nom 
de S. Esprit, la représentant comme l’aine 
du monde et la source de toutes les âmes. 
Quant à lui, il n’éloit rien moins que ce 
qu’il paroissoit; il n’ avoit que la figure de 
l'homme. Il étoit un Ëon, un Sauveur, le 
Messie; et il vouloitbien être adoré sous le 
nom de Jupiter. Venu pour rétablir l’ordre, 
pour détruire les maux produits par l’am- 
bition des anges, et pour procurer le salut 
aux hommes, il assuroit qu’il sufhsoit de 
mettre son espérance en lui et eu son Hélène, 
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disant d’ailleurs que les bonnes œuvtes sont 
inutiles , et que la distinction du bien et du 
mal moral n’est qu’une invention des anges 
pour tenir les hommes dans la servitude. 

Il Iwi falloit desmiracles. 11 se vanta donc . . 
d’attirer des enfers les âmes des prophètes, 

> d’animer les statues , de changer les pierres 
en pain, de passer sans résistance au travers 
des rochers, de se précipiter du haut d’une 
montagne sans se blesser , de voler dans les 
airs , de se rendre invisible , de prendre telle 
forme qu’il vouloit , etc. Ces mensonges , 
aidés de quelques prestiges , persuadoient le 
peuple , qui croit volontiers lorsqu’on lui 
promet des merveilles. 

Simon forma donc une secte. Il eut de 0ll „ ltI Ro . 
grands succès à Samarie. Si nous en croyons pa* mis au nom- 

_ . , ^ lire da leur* 

o. Justin , il lut reçu à Rome comme un 
Dieu , et on lui éleva une statue , avec cette 
inscription : Simon i Deo Sancto. Ce saint 
a vu lui-même celte statue, qui subsistoit 
encore vers l’an i5o. S. Clément d’Alexan- 
drie, S* Irénée , S. Cyrille de Jérusalem, 
Tertullien, Eusèbe et Théodorat a’ssurent. 
la même chose; et S. Augustin ajoute que 
cette statue avoit été dressée par autorité 
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publique. Voilà un fait bien attesté; et, ce 
qui semble le confirmer , c’est qu’il ne pa- 
roît pas avoir jamais été contredit par les * 
payens. 

Mais dans file du Tibre, au même en- 
droit où S. Justin croit avoir vu cette sta- 
tue , on en déterra une en 1 5y4 , avec cette 
inscription qui susbsiste encore: Semoni 
Deo Sanco. G’étoient là les noms d’une 
divinité qui présidoit aux sermens. Cette 
découverte a fait conjecturer que S. Justin, 
préoccupé de Simon le magicien , aura lu 
trop rapidement, et sera totabé dans une 
méprise. Plusieurs raisons viennent même 
à l’appui de cette conjecture. 

Premièrement, l’esprit dugouvernement 
ne permettoit pas d’introduire à Rome de 
nouvelles divinités. Si les Romains ont dé- 
féré les honneurs divins aux empereurs , 
c’étoitpar crainte ou par flatterie; comment 
les auroient-ils accordés à un étranger sans 
naissance , sans crédit , sans autorité ? 

En second lieu , les lois condamnoient 
les magiciens ; elles ont plus d’une fois sévi 
contre eux •: elles punissoient sévèrement 
ceux qui les consultaient. Que la populace 
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ait donc été séduite par les prestiges de 
Simon , le sénat se sera-t-il aveuglé lui- 
même jusqu’à diviniser , dans cet homme , 
ce qu’il méprisoit dans les autres magiciens? 
Cette apothéose , si contraire aux lois , se 
seroit-elle faite sans obstacles ? les histo- 
riens n’en auroient-ils point parlé ? et ne se 
seroient-ils pas fait un devoir d’en marquer 
toutes les circonstances ? 

En troisième lieu , si les Romains avoient 
adoré Simon, ils auraient adopté ses er- 
reurs, et on en trouverait depuis quelques 
traces dans leur religion. Or cela n’est pas. 
Les pères mêmes , qui leur reprochent de 
Eavoir reconnu pour Dieu, ne leur repro- 
chent pas d’avoir embrassé sa doctrine. Les 
Romains ne paraissent seulement pas l’avoir 
, connu ; ou du moins il faut qu’ils l’aient 
bien négligé , car le nom de cet imposteur 
ne se trouve dans aucun de leurs écrits. 

Enfin , quant aux pères qui parlent delà 
statue de Simon , ils n’ajoutent rien au té- 
moignage de S. Justin, parce qu’ils auront 
répété le fait d’après lui, ou d’après des 
bruits populaires , auxquels la méprise de 
t ce saint avoit donné lieu. Si S. Augustin 
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dit que cette apothéose s’étoit faite par au* 
torilé publique , c’est que , l’ayant supposée 
vraie, il a jugé avec raison qu’elle n’avoit 
pas puse faire autrement. L’ ailleurs, quand 
un fait s’est une fois répandu, il n’est pas 
étonnant qu’il s’y joigne de nouvelles cir- 
constances. • 

A»>r- f.i« qn’on V ers l’an 65 , sous Néron , Simon , étant 

rapport* avec ' * 

ïw!«? ie f0 “* à Rome , entreprit de voler , etvola , dit-on , 
quelques momens: mais S. Pierre et Saint 
Paul s’étant mis en prière, il fut précipité , 
et mourut de sa chute. Ce fait est encore 
bien suspect : car on ne le trouve point 
dans les écrivains anciens, qui ont recueilli 
avec plus de soin tout ce qu’ils savoient de 
cet imposteur; et ceux qui le rapportent 
v ne remontent pas plus haut que le troisième 
siècle ; encore ne s’accoixlent -ils pas sur les # 
circonstances. Quoi qu’il en soit , les apôtres 
- . n’avoient certainerpent pas besoin de ce 
triomphe. 

t,m Gf.o.tMf. Je passe sous silence d’autres magiciens 

oui pui.é «lum . . Tl T " ■’ • J » r • 

Jnmémr source moins célébrés. Mais ) ai clu vous laire 

qu« Simon* •' 

connoître Simon , parce que plusieurs héré- 
tiques ont puisé dans la même source que 
lui , et sont tombés dans des erreurs sem- * 
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blables; on les nomme Gnostiques , mot 
qui signifie éclairés. 

Les Gnostiques ont formé quantité de 
sectes. Il seroit bien difficile de marquer 
en quoi elles diffèrent. 11 y en a même plu- 
sieurs dont on ne sait que le nom. Engéné- 
ral, les anciens hérétiques affecloieut de se 
dire Gnostiques, parce qu’ils se flattoient 
d’être venus pour répandre la lumière : 
mais ceux qu’on nomme plus particuliè- 
rement ainsi sont des philosophes qui se pi- 
quoient d'avoir des connoissances supérieu- 
res sur Dieu et sur le monde. Leur système, 
ainsi que celui de Simon, portoit sur les 
émanations de Zoroastre. Ils entreprenoient 
d’expliquer la génération de tous les êtres 
par une suite de dieux, d’éons, d’anges, 
d’esprits ; considérant le premier principe 
comme une mer immense, comme un 
abyme qui comprenoit tout, et d’où ils 
voy oient sortir des écoulemens qui s’al- 
téroient peu-à-peu , et qui se terminoient 
à la matière. Enfin ils croyoient rendre 
raison du mal moral et du mal physique; 
parce qu’ils imaginoient que les anges qui 
av oient formé le monde étoieat imparfaits , 
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et qu’il s’étoit d’ailleurs répandu dans leurs 
ouvrages des démons malfaisans. Prévenus 
pour cette doctrine , ils se précipitaient 
dans toutes les erreurs qu’elle entraîne. Ils 
n’étoient occupés que des moyens de se sous- 
traire aux puissances des ténèbres , et ils se 
vantaient d’y réussir par des initiations, 
des sacrifices et des abominations de toute 
espèce. 

Frappés des miracles, ces philosophes 
embrassèrent le Christianisme : mais , bjen 
loin de renoncer à leurs principes , ils cru- 
rent pouvoir les allier avec la doctrine de 
Jésus-Christ ; et jugeant même qu’ils étaient 
destinés pour l’expliquer, ils accusèrent les 
apôtres de l’avoir mal entendue. 

Ils dirent que le Sauveur n’ était qu’un 
de leurs Eons, une de ces premières éma- 
nations qui participoient le plus à la divi- 
nité ; et ils en conclurent qu’il n’avoit pas 
pu prendre réellement un corps ; et que sa 
naissance, sa vie, sa passion, sa mort, n’é- 
toient que des apparences. En un mot, ils 
nièrent qu’il se fût incarné , qu’il eût souf- 
fert. et qu’il fût ressuscité. 

Sur les mêmes principes, ils nioient en- 
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core la résurrection , n’imaginant pas que 
les âmes pusseut tout-à-la-fois retourner à 
Dieu et être unies à des corps. Ils les con- 
damnoient même à passer successivement 
dans plusieurs animaux; et ils ne les ju- 
geoient dignes de remonter au principe de 
toutes choses, qu’autant qu’elles seroient 
remplies de la doctrine qu’ils enseignoient. 

Je ne m’arrêterai pas davantage sur les 
erreurs* des Gnostiques : jene'gligerai même 
de vous parler des différentes sectes qu’ils 
ont formées : il me suffit de vous avoir 
montré la source d’où ils ont tiré toutes 
les absurdités qu’ils ont pu dire. 

L’église, troublée par des hérétiques , et ampropln" 
combattue par des imposteurs, étoit encoi'e 
persécutée par les J uifs , et faisoit néan- 
moins de grands progrès. S. Paul , con- 
verti miraculeusement lorsqu’il ne son- 
geoit qu’à répandre le sang des Chrétiens , 
devint apôtre lui-même, et contribua beau- 
coup à répandre la foi. 

Il vint à Jérusalem trois ans après sa 
conversion. Les fidelles alors y jouissoient ■ 
de la paix, marchant dans la crainte du 
Seigneur , et s’édifîapt mutuellement. Il 
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n’y avoit point de pauvres parmi eux. Les 
plus riches vendoient leurs maisons ou leurs 
terres: ils en mettoient le prix aux pieds 
des apôtres, et les biens éfoient en commun. 

Les fidelles s’assembloient les diman- 
ches dans une maison particulière. Us li- 
saient l’écriture, ils écoutoient les exhor- 
tations des apôtres, des prêtres ou des 
prophètes inspirés extraordinairement. Us 
chantaient ensuite les pseaumes de David, 
on d’autres cantiques, et faisaient ensem- 
ble un repas, qu’on nommoit agape : mot 
grec, <jui exprime une charité mutuelle. 
Cet usage s’étoit introduit pour entretenir 
l’union, et en mémoire de la cène où Jésus- 
Christ institua l’eucharistie. C’est aussi 
dans ce repas qu’on donnoit la communion, 
aux fidelles. 

Cependant, la persécution ayant recom- 
mencé , les apôtres se dispersèrent vers 
l’an 42 , au commencement du règne de 
Claude. Ce fut alors que S. Pierre vint 
établir son siège à Rome, après l’avoir - 
tenu sept ans à Antioche, et avoir prêché 
aux Juifs dispersés dans le Pont, laGalatie, 
la Cappadoce, l’Asie et laPithynie. 


s 
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Beaucoup (le Juifs s’étoient convertis : 
mais le corps de la nation s’étant opi- 
niâtré dans son aveuglement , l’évangile 
fut porté aux Gentils , et les apôtres prê- 
chèrent avec fruit dans toutes les provinces 
de l’empire. 

La conversion des payens occasionna 
quelques divisions : car les fidelles cir- 
concis , se regardant comme le seul peuple 
de Dieu , ne croyoient pas devoir partager 
avec d’autres la grâce de l’évangile : ils 
vouloient au moins obliger, à la circonci- 
sion et aux observances de la loi mosaï- 
que, tous les Gentils qui embrassoient le 
Christianisme. 

Cette question donna lièu au premier 
concile. Cinq apôtres, S. Pierre, S. Jean, 
S. Jacques, S. Paul, S. Barnabe et plu- 
sieurs prêtres s’étant assemblés , il fut décidé 
que les observances légales n’étoient plus 
nécessaires. Néanmoins on les toléra en- 
core dans les Juifs convertis; et les apôtres, 
voulant maintenir la paix, s’y conformè- 
rent eux - mêmes quelquefois. Us étoient 
bien éloignés de condamner, comme mau- 
vaises , des cérémonies qui avoicnt été 

..... 6 ' 
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bonnes pour le temps auquel Dieu les 
avoit ordonnées. 

I,a char ît» 1 ré- La charité régnoit entre toutes les églises. 

gn*it parmi la» # 

Les riches se f’aisoient un devoir de sou- 
lager les pauvres; et on envoyoit de toutes 
part* des aumônes à Jérusalem, pour se- 
courir les fidelles qui étoient en grand 
nombre dans la Judée. Les apô'res ne 
négligeoient rien, pour maiulenir cette 
paix el cet amour. Ils ne vouloient pas 
que les Chrétiens eussent des procès, ou 
du moins ils vouloient qu’ils prissent d’au- 
tres Chrétiens pour arbitres. En effet, il y 
avoit quelque danger d’idolâtrie à paroître 
devant les tribunaux des païens, ne fût-ce 
qu’à cause des sermens. C’est pourquoi, dans 
la primitive église, les évêques ont été les 
arbitres des différends qui s’éleioient parmi 
les fidelles; et cet usage a subsisté long- 
temps. 

».ur?”ou”î”; Da charité ,des Chrétiens excita l’avidité 

4p *“' de ces hypocrites qui font dégénérer en 
abus les choses les plus saintes. 11 y eut de 
ces hommes qui prêchèrent l’évangile pour 
exiger de grosses rétributions. Ils pilloient 
les fidelles : ils les traitoient durement ; fai- 
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?ant un trafic de leurs travaux, et cherchant 
à s élever eu abaissant les vrais a poires. 

G est ainsi que des imposteurs abusoient 
de la piété des Chrétiens. 

Alors rc'gnoit Néron. Ce prince , voulant 
détourner sur des innocens la haine qu’on 
lui portoit , accusa les Chrétiens de l’in- 
cendie dont on l’accusoit lui - même. C’est 
le premier empereur sous lequel ils ont été 
persécutés, et ils en faisoient gloire. Sur la 
fin de son règne , S. Pierre et S. Paul souf- 
frirent le martyre à Rome; et S. Marc, 
en Egypte, où, il avoit répandu la foi. 11 y 
avoit déjà d§ns cette province des Chré- 
tiens qui menoient la vie de Thérapeutes. 

Alors Vespasien marchoit contre les 
Juifs, qui, après avoir essuyé bien des sans sacrifiera, 
vexation», s’étoient enfin soulevés. Divisés 
entre eux, pi-essés par les troupes romaines 
dont Titus prit le commandement, ils fu- 
rent réduits aux plus cruelles extrémités. 

La ville de Jérusalem fut prise et détruite , 
ainsi que le temple, comme Jésus-Christ 
l’avoit prédit. 

Les Juifs ayant ensuite causé quelques 
troubles en Égypte, Vespasien ordonna 
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d'abattre le temple qu’ils y avolent bâti 
maigre' les défenses de la loi, environ cent 
cinquante ans avant Jésus-Christ. Il crai- 


T*b Chrétiens 

âOIII cnvrloppe* 

dan- la p-ti.Vs- 
ticu que Dotü • 
t»*» lait aux 
Juifs. 


gnoit que ce ne fût pour eux une occasion 
de se réunir, et de se porter encore à la 
révolte. Ses ordres ne furent pas absolu- 
ment exécutés : mais ce temple fut au moiua 
fermé, et on ne permit plus d’y faire aucun 
exercice de religion. Alors les Juifs, restés 
sans temple et sans sacrifices , cessèrent de 
former un peuple à part; et depuis il ne 
leur a jamais été possible de se réunir. Il 
semble que Joseph, leur historien, n’ait 
écrit que pour montrer l’accomplissement 
des prophéties : témoignage *d’autant plus 
fort que , venant d’un Juif, il ne saurait 
être suspect. 

Les Juifs souffrirent beaucoup sous Do- 
mitien , qui exigea , avec la dernière ri- 
gueur , les tributs dont on les avoit chargés , 
et qui porta, sur la fin de son règne , des 
édits cruels contre eux. Cette persécution 
enveloppa les Chrétiens , que les payens ne 
distinguoient pas encore des Juifs; Flavius 
Clément, cousin germain de l’empereur, 
perdit la vie. Sa femme et sa nièce , toutes 
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deux nommées Domitiila, furent bannies. 

L’apôtre S. Jean, sorti miraculeusement 
d’une cuve d’huile bouillante, fnt relégué 
à Patmos ; et plusieurs autres Chrétiens 
souffrirent le martyre. On les accusoit de 
judaïsme, d’impiété, et d’athéisme. C’é- 
toit en effet les seuls crimes dont ils pus- 
sent être coupables aux yeux des payens. 

Cependant tous les efforts des puissances 
devenoient inutiles. L’église s’affermissoit 
au milieu des persécutions : elle croissoit 
de plus en plus. Rien ne prouve mieux 
qu’elle n’est pas l’ouvrage des hommes. 

La prévention contre les Chrétiens étoit P .< %i . 

f m j T I I • né raie contre - U* 

generale. Les peuples se soulevoient contre 
eux sans les connoître , et le gouverne- 
ment avoit pour maxime de les condamner 
sans s’informer ni de leurs mœurs , ni de 
leur doctrine. Si les plus modérés ne les 
persécutoient pas , ils les abandonnoient 
au moins comme des hommes peu raison- 
nables, qui méritaient d’être les victimes 
de leur entêtement. Les persécutions que 
S. Paul a souffertes nous font voir avec 
quelle indifférence les Gentils traitoient 
également les Chrétiens et les Juifs, Gai- 
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lion, frère de Sénèque, étant proconsul 
d’Achaïe, ne voulut pas seulement écouter 
S. Paul, accusé par les Juifs d’introduire 
un culte contraire à la loi : S'il s'agissoit 
de quelque crime ou de quelque injus- 
tice , je vous écouterois , leur dit-il; mais 
si ce sont des questions de mots sur 
votre loi, je ni en rapporte à vous , et 
je tien veux pas être le juge. Portius 
lestus, gouverneur de Judée, traitoit ces 
choses avec la même indiirérence : Ils ne 
Vont accuse', diaoil-il, en parlant de Saint 
Paul, d'aucun des crimes que je soup- 
çonnais ; mais seulement ils proposaient 
contre lui des questions de leur religion , 
et parloient d'un certain Jésus mort , 
que Paul disoit être vivant. 
t „ rr «r« Si les Gentils confondoient les Chrétiens 
t'Œ«. ! «-avec les Juifs, il etoit naturel qu ils con- 
* Uc ' fondissent encore les hérétiques et les ca- 

tholiques , et que par conséquent ils se pré- 
vinssent de plus en plus contre l’église. Or 
les prêtres du paganisme se prévalurent de 
cette prévention aveugle. Ils rejetèrent sur 
la religion les erreurs qu’elle condam- 
noit : ils la rendirent méprisable et odieuse 
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par leurs calomnies; et ils échauffèrent si 
fort l’esprit du peuple, que c’étoit assez 
de s’avouer Chrétien pour être jugé digne 
de mort. Il y eut même des philosophes, 
qui , se joignant à eu*, prirent la défense 
de l’idolâtrie, parce que c’étoit la religion 
du prince. Apollonius de Tyane, Pytha- 
goricien, est le plus célèbre. Je n’en d'rai 
cependant rien, parce que son histoire, t 
écrite plus de cent vingt ans après sa mort, 
ne porte aucun caractère de vérité. On 
voit seulement que , malgré la grande ré- 
putation dont il a joui à Rome et dans tout 
l’empire, il n’anéanmoins laissé, après lui, 
ni disciples, ni sectateurs. Il mourut fort 
vieux ; on ne s’accorde pas sur son âge. 

Combien donc la religion n’a-t-elle pas 
eu. d’obstacles à vaincre dans ce premier 
siècle ! combien d’ennemis à combattre I 
Mais quand vous verrez ,dans l’abbé Fleury 
ou dans Tiilemont, le nombre des mira- 
cles et des martyrs , vous ne serez pas étonné 
quelle ait enfin triomphé. 
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CHAPITRE VI. 


Idée générale fies évênemens dans 
le secoua siècle de V église. 


Ch 
v ut i& 


sou. New îy e r v A avoit défend i/qu’on accusât per- 
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" 'M-où. sonne d’impiété ou de judaïsme : il avoit 
même diminué les tributs dont on acca- 
bloit les Juifs; et, en rappelant les exilés, il 
avoit rendu la liberté à ceux qu’on aveit 
bannis sous prétexte de religion. Ce fut donc 
un temps de repos pour l’église; mais ce 
temps fut court, puisque ce prince ne régna 
qu’un an et quelques mois, 
af xVl~ Trajan défendit les assemblées qui n’é- 
toient pas autorisées par les lois. C’étoit dé- 
fendre indirectement l’exercice de. la reli- 
gion chrétienne. Ce fut donc une occasion 
de recommencer les persécutions , et l’église 
fit de nouveaux progrès, parce' qu’elle eut 
de nouveaux martyrs. 

Mais on ne Cependant ceux qui coramandpient dans 

Mil qu, c -:mC4 1 ^ x 

nu. >n; uui. j e3 provinces n’étojent pas peu embarrassés 
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sur la conduite qu’ils dévoient tenir : nous 
en voyons la preuve dans une lettre que 
Pline le jeune, gouverneur de Bithynie , 
écrivit à Trajan pour le consulter. Il deman- 
de ce qu’on punit dans les Chrétiens, ou ce 
qu’on recherche ; si c’est le nom seulement, 
ou quelques crimes attachés à ce nom; si , 
distinguant les âges, on doit traiter les en- 
fa ns avec moins de rigueur ; s’il faut par- 
donner à ceux qui se repentent, ou ci c’est 
assez d’avoir été une fois chrétien pour être 
censé encore coupable, lorsqu’on estrèvenu 
au culte des idoles. 

‘ Dans cette incertitude, il envoyoit ce- 
pendant au supplice ceux qui persistoient ; 
ne doutant pas que leur opiniâtreté ne mé- 
ritât au moins d’être punie. Mais le nombre 
des accusés l’efl’rayoit : il en voyoit de tout 
âge , de tout sexe , de toute condition : cette 
superstition, ajoute-t-il , avoit infecté les 
villes et la campagne; et il avoit trouvé les 
temples presque abandonnés. 

Il ne négligea pas de rechercher en quoi 
les Chrétiens pouvoient être coupables. Mais 
il ne trouva qu’une superstition excessive, 
et tout ce qu’il put apprendre jje ceux 
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mêmes qui eurent la foihlesse d’abandonner 
la fui, c’eït qu’ils s’assembloient un certain 
jour avant le lever du soleil; qu’ils chan- 
toient uq cantique en l’honneur du Christ, 
leur dieu , qu’ils s’engageoient par serment , 
non à commettre aucun crime , mais à ne 
faire ni vol, ni larcin , à ne point manquer 
à leur parole, et à ne point dénier un dépôt; 
et qu’ils se rassembloient une seconde fois 
pour prendre un repas. Pline, ne voyant 
rien dans tout cela qui fût digne de châti- 
ment,' renvoyoit tous les accusés qui désa- 
vouoient le Christianisme, et qui faisoient 
des actes d’idoiâtrie. 

On voit par celle lettre combien la reli- 
gion chrétienne étoit déjà répandue. Mais 
ce qui étonne, c’est l’aveuglement des Gen- 
tils. Comment Pline , après toutes ses re- 
cherches, ne trou voit-il dans les Chrétiens 
que de l’opiniâtreté et de la superstition ? 
Comment n’a-t-il pas soupçonné leur culte 
d’être au moins le plus raisonnable ? Et com- 
ment n’a-t-il pris aucune connoissance des 
miracles qui en prouvoient la divinité ? 
Sans doute qu’entraîné par l’esprit du gou- 
vernement, il cherchoil moins à découvrir. 
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ce que croy oient les Chrétiens , qu’à les for- 
cer à croire comme lui. Peut-être aussi ceux 
à qui il fit souffrir le martyre éfoient-il* 
plus faits pour répandre leur sang que pour 
raisonner sur leur croyance. 

Trajan appromala conduite de Pline, 
déclarant qu’il falloit punir ceux qu’on ac- 
cusoit, s’ils s’avouoient Chrétiens, et ren- 
voyer, comme innocens, ceux qui sacri- 
fioient aux dieux , quelque suspects d’ail- 
leurs qu’ils eussent été. Il défendit même 
de les rechercher, et d’avoir aucun égard 
aux accusations, lorsque c’étoitdes libelles 
sans nom d’auteurs. Mais, s’ils sont coupa- 
bles, pourquoi ne pas les rechercher, et, 
s’ils ne le sont pas, pourquoi les punir? Voilà • 

des contradictions ou l’on tomboit , parce 
qu’on vouloit empêcher les progrès de la re- 
ligion; telle a été dans ce siècle la conduite 
des Gentils envers les Chrétiens. 

Cette prévention aveugle fit durer la per- Ponrquoi u 
secution sous le règne suivant. Adrien, à la pluagrundCBOUI 

P Adt.tu. 

vérité, ne porta point d édits contre 1 église : 
mais il étoit si attaché aux cérémonies reli- 
gieuses des Grecs et des Romains, et si 
adonné à l’astrologie, à la divination et à 
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la magie, qu’on pouvoit impunément per- 
sécuter tous ceux qui se déclaraient enne- 
mis de ces superstitions. D’ailleurs les Juifs 
devenoient tous les jours plus odieux. Les 
dernières années du règne de Trajan , ils 
s’étoient soulevés en Egypte, ils avoient 
commis les plus grandes cruautés, et on ne 
les avoit soumis qu’après en avoir exterminé 
une grande partie. Or les Chrétiens parta- 
geoient la haine qu’on portoit aux Juifs; 
c’étoit donc là une nouvelle raison pour les 
persécuter. 

^Frrmicrti apc- Cependant Adrien étant à Athènes pour 
la seconde fois, la huitième année de son rè- 
gne, Quadrat lui présenta une apologie pour 
laVeligion chrétienne. Disciple des apôtres, 
il avoit comme eux prêché l’évangile , et fon- 
dé plusieurs églises. Dans le même temps 
Aristide, philosophe athénien, fit aussi une 
apologie. Ce sont là les premiers écrits pour 
la défense de la religion. Il n’en reste rien : 
noussavons seulement qu’on ena faitbeau- 
coup de cas, et que Quadrat s’appuyoit sur 
les miracles dont il démontrait la vérité. 

T.snrrUcuiion Ees raisons de ces deux apologistes furent 
soutenues par une lettre de Sérénius Gra- 
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nianus, proconsul d’Asie, qui représentoit 
à l’empereur combien il éloit odieux de pu- 
nir les Chrétiens sur le nom seul. Adrien 
eut égard à ces remontrances. 11 ne voulut _ *_ 
plus que les Chrétiens fussent les victimes 
des plaintes vagues et des er s tumultueux 
du peuple. îl ordonna qu’on leS produiroit 
devant les tribunaux, pour être condamnés 
s’ils étoient convaincus d’av oir fait quelque 
chose coptre les lois, ou pour voir punir les 
calomniateurs qui leur supposeroient faus- 
sement des crimes. Cet ordre diminua la 
persécution , sans l’éteindre entièrement : 
caries assemblées seules étoient un prétexte 
suffisant pour accuser les Chrétiens. 

Adrien a voit envoyé une colonie à Jéru- „ Bt 

1 /il* *11 l wc*»tcb*s«é*«l» 

salem; et, ayant rétabli cette ville sous le 
nom d ' Aëli a capitolina , il avoit bâti un 
temple à Jupiter dans la place même du 
temple de Dieu : les Juifs, ne pouvant souf- 
frir cette idolâtrie, se révoltèrent, et ce fut 
leur ruine. L’empereur, qui réduisit la Ju- 
dée en solitude, leur défendit d’oser jamais 
venir à Jérusalem, ou même d’en appn> 
cher. Cet événement est de la dix-huitième 
année d’Adrien, et de la. cent trente-qua- 
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tneme de Jf*sus*Chri,sf, C est 1 ppo^uçoùlcs 
restes de l’ancienne servitude de laloicom- 
rfiencèrent à s’aholir, parce qu’il n’y eut 
plus à Jérusalem que des Clire'tiens, Gen- 
tils d’origine. 

meut de lu «l« e- Jusqu’alors les hérésies n’avoient été que 

trine des deux * f 1 

pnutipei. Ig système absurde des Eons, manié et re- 
manié de bien des manières; et Valentin, 
un des derniers et des plus célèbres de ces 
hérétiques, avoit donné naissancfe à bien 
des sectes. Mais Cerdon ayant imaginé deux 
dieux, l’un bon, l’autre mauvais, Marcian , 
son disciple , répandit , quelques années 
après, cette doctrine, et fît un grand nom- 
bre de sectateurs. Il importe peu d’exa- 
miner comment ils concevoient l’un et l’au- 
tre ce système. Il suffit de remarquer que, 
quoiqu’ils rejetassent les Eons, ils étoient 
cependant Gnostiques à bien des éga ds- 
Ils raisonnoient en effet sur les mêmes prin- 
cipes; et par conséquent leur hérésie étoit 
un rejeton de la philosophie orientale. 

ifnuJiua , n L’église a. oit alors un grand défenseur 
dans Saint Justin, le plus ancien auteur 
ecclésiastique dont il nous reste des écrits. 
JSié Gentil, et peu satisfait des opinions dans 

J 
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lesquelles il avoir été élevé, il cherchoit la 
vérité parmi les philosophes : il s’éfoit enfin 
livré à la secte des Platoniciens. L'éjà la con- 
teraplafion des idées le ravissoit, et il se 
flaMoif de s’élever bientôt jusqu’à l ieu. 
Ilempli, comme il le dit de celte folle es- 
pérance, il imagina de se retirer dans un 
lieu où, loin du bruit, il pût être tout en- 
tier’ à la méditation. Il y arrivoit , lorsqu’un 
vieillard l’aborda, l’entretint, lui fit voir 
que les Platoniciens ne connoissoient ni 
Dieu ni l’amp, et lui persuada de lire les pro- 
phètes. Il les lut : bientôt frappé. de 1 accom- 
plissement des prophéties, il reconnut comi 
bien la simplicité de ces hommes inspirés 
étoit au-dessus des raisonneinens subtils des 
philosophes. * * 

Joignant à la connoissance de la philoso- 
phie une étude profonde de l’écriture sainte, 
il annonça la vérité; il la défendit: il avoit 
tout pour y réussir. Ainsi que Quadrat et 
Aristide, il adressa ses apologies à l’empe- 
reur. Il montra combien il éloil injuste de 
punir les Chrétiens sur le nom seul; il ex- 
posa leur doctrine; il ruina les calomnies 
dont on les noircissoit ; il prouva la vérité 
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de la religion par l’accomplissement des 
prophéties et par les miracles de Jésus- 
Christ. Cependant la persécution, qui n’a- 
voit jamais cessé entièrement , continua 
encore , quoique Antonin n’ait jamais 
publié d’ordonnance contre les Chrétiens , 
et qu’il ait même défendu de les inquiéter 
au sujet de la religion. 

cnHon'quv”*; Après la mort de cet empereur, la per- , 
sécution redoubla. Les lois contre les as- 

Aürüe. semblées particulières et contre toute re- 
ligion nouvelle étoient autant de prétextes 
qu’on saisissoit ; et les crimes imaginaires, 
dont on accusoit les Chrétiens, étoient les 
motifs d’un soulèvement général. Les peu- 
ples ne cessoient de demander leur sang ; 
les philosophes et les prêtres du paganisme 
entretenoient cette haine aveugle; et les 
gouverneurs suivoient cette impression , soit 
par superstition, soit par foiblesse. Marc- 
Aurèle lui-même étoit trop prévenu pour 
résister autorfent. Comme homme d’état, 
il ne vouloit pas d’un culte qui ne pouvoit 
s’établir que sur la ruine de l’ancienne reli- 
gion ; et , comme stoïcien ,il ne croyoit pas 
aux miracles , et par conséquent il ne les 
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- examinoit pas. Les Chrétiens lui parois- 
soient des enthousiastes qui n’alloient à la 
mort que par obstination. Cependant, en- 
nemi de la violence, ainsi qtï’Antonin , il 
défendit, dès la première année de son 
règne, toute persécution contre eux, et ne 
permit de les punir que lorsqu’ils seraient 
convaincus de quelque entreprise contre 
l’état. 

S. Justin lui adressa une de ses apo * Autre* écrit* 

I . ' pour la défeme 

logies, et soutint le martyre sous son régné; de u « li * i »«- 
l’église eut encore pour défenseurs Mé- 
liton, Alhénagore et Apollinaire. Ils mon- 
traient l’absurdité du paganisme , met- 
toient au jour les erreurs des philosophes, 
v Ils prouvoient la vérité de la religion chré« 
tienne , et ils détruisoient les calomnies. 

Ils avoient tous le même objet dans leurs 
écrits, parce que l’aveuglement des peuples 
étoit toujours le même. Mais on ne les 
lisoit pas, on défendoit même de les lire, 
et l’aveuglement continuoit. 

Le don de prophétie que Dieu accordoit 

111 piopbèt*. 

encore quelquefois à l’église , et dont on 
venoit même de voir un exemple dans 
S. Quadrat , donna lieu à quelques faux 
• • • • • 
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prophèfes.Monlanestle plus famenx de ceux 
qui parurent sous ce règne. Il s’associa plu- 
sieurs autres imposteurs ou Fanatiques, entre 
autres, deux femmes, Priscille et Maximille. 
Prophélesses comme lui , elles avoient d’ail- 
leurs de grandes richesses dont il se ser- 
vit pour hâter les progrès de son hérésie. 

Toute cette prétendue prophétie n’étoit 
qu’un vrai délire , pendant lequel des dis- 
cours sans suite et sans jugement 1 échap- 
poient par accès. Cependant Montan osoit 
se donner pour le S. Esprit ; il prétendoit 
au moins que le Paraclet- étoit avec lui 
dans toute sa plénitude; que la promesse 
que Jésus-Christ avoit faite de l’envoyer 
s’accomplissoit en lui; et que les apôtres <* 
n’avoient eu qu’une connoissance impar- 
faite de la vérité. 

Jusqu’alors il n’y avoit point d’exemple 
que la prophétie se fut annoncée par des 
accès de démence. Il semble doncqu’ou au- 
roitdû reconnoître l’imposture. Mais tout 
ce qui est extraordinaire est . fait pour sé- 
duire le peuple ; et les vrais prophètes por- 
taient à croire aux faux, parce que tout 
le monde ne sait pas examiner et discer- 
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ner. Cette héré-ie se répandit donc; dès 
sa naissance, elle infecta plusieurs pro- 
vinces de T O ri en h 

Oa n’avoit point tenu de concile depuis 
celui de Jérusalem. A cette occasion , ies 
évêques d’Asje s’assemblèrent en plusieurs 
enduits. Les Monfanisfes furent evcom- 
muniés, et parurent se séparer volontiers 
de l’égli*e. Voici leurs erreurs. 

Ils condam noient les secondes noces, ils *«•"» 

iîontaiiijtc*. 

rejetaient la pénitence; et, quoiqu’ils acr 
cordassent à , l’église le pouvoir <'.e remet- 
tre les péchés, ils souteuoient' qu’elle n'en 
pou'voit pas donner l'absolution, lorsqu’ils 
a\ oient été commis après le baptême. 'Sou- 
vent- tn : me ils di.-oient qie ce pouvoir 
a’apparienoit qu’à leurs prophètes; iis pré- 
tendoient qu’il u’étoit pas per mi- tle fuir 
dans la persécution . ni même de. prendre 
des mesures pour n’éire pas surpris dans 
les exercices que la religion prescrit ; et ils 
céiébroient leur culte si publiquement qu’ils 
paroissoient chercher à braver ie- itdideÜes, 
U’ailleurs ils suivaient une discipline ri- 
goureuse ; ils multipliaient les jeûnes , 
et ils pratiquaient plusieurs austérités qu’ils , 
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s’imposoient comme autant d’obligations. 

Ils pensoient encore (pie les saints, les 
patriarches et les prophètes régneraient un 
jour sur la terre avec Jésus-Christ, pen- 
dant mille ans ; qu'ils commanderaient à 
toutes les nations; que, dans le cours c!e ce 
règne, ils jouiroient de tous les plaijjrs; 
et que le Sauveur leur rendroit au cen- 
tuple tout ce qu’ils auraient quitté pour 
lui. Celte erreur, plus ancienne qu’eux, 
étoit commune à plusieurs hérétiques, à 
plusieurs écrivains de l’église , et même 
à plusieurs martyrs ; tous ceux qui l’ont 
embrassée ne l'expliquent pas de la même 
manière. On les nomme millénaires. 

Çelte erreur venoit d’un passage de l’a-fc 
pocal vpse mal entendu, ou de quelque tra- 
dition sans fondement. S. Papias contri- 
bua sur-tout à la répandre; comme il étoit 
disciple de S. Jean, son suffrage ne pou-^ 
voit manquer d’avoir un grand poids. Ce- 
pendant, si nous en croyons Eusèbe, c’étoit 
un esprit borné, qui ramassoit sans choix 
tout ce (ju'i! croyoit venir des apôtres, et 
qui débit oi t bien des fables. 
d U Sous Marc-Awèle, il se forma encore 
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nne antre hérésie, dont Talien fut l’auteur. ru- » 

C««4.i. tas. 

Né payen, c’est en étudiant les livres des 
idolâtres qu’jl avoit appris à mépriser l’i- 
doiâ rie. Il cherchoit quelque chose de 
mieux, lorsqu’il (rouva.ee sont ses termes, 
quelques livres des Barbares dont la lec- 
ture le persuada. Antérieurs , dit-il, à tout 
ce qui a été écrit, ils sont de la plus haute 
antiquité. 

Le style en est simple;les auteurs en pa- 
roissent sincères , on les comprend lacile- > 
ment : plusieurs de leurs prédictions sont „ 
accomplies, Pt leurs préceptes sont admi- 
rables; c’est ainsi qu'il rapporte lui-même 
sâ conversion. 

Il eut pour maître S. Justin ; et , tant 
que ce martyr l'éclaira, il fut ferme dans 
la foi : il acquit même de la considération. 

Mais, trop fier de ses succès, il se livra après 
la mort de ce saint aux imaginations les 
plus extravagantes, et se crut fait pour 
enseigner une nouvelle doctrine. Il ne fit 
cependant que remanier les erreurs des < 
Mar eionites. Il supposa des Eons, il admit 
deux principes, et condamna le mariage; il 
défendit l’usage du vin , et il ne permit pas 
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de se nourrir de la ehair des animaux. 
Celle eon'inence outrée fit donnera ses sec^' 
fa’eurs le nom d’Eucratitesou deContinens, 
Celte hér sie poussa plusieurs branches, 
le. Pendant le îèune de Commode, qui fut 

p'M'U'ion fi o 7 I 

iüoJe!°“ Cou ' de douzeà treize ans, c'est-à-dire. depuis 
180 juMju’ù la fin de 192, l’église jouit 
' d’une paix profonde. Il paroi! d’abord éton- 

nau* que la persécution ait sur-tout éclaté 
sous les meilleurs princes : mais, quand ou 
y regarde de plus près, on cesse d’être sur- 
pris. Eu effet, Marc-Aurèle, tou entier au 
gouvernement devoit punir les Chi é iena, 
puisqu’il les regarJoit comme pertuiba- 
tenrs du repos public; et Commode au 
contraire, devoit les laisser tranquilles , 
parce qu’il négiigeoit tout soin , et qu’il 
trou. oit ailleurs de quoi assouvir sa 
cruauté. 

o«v r! : S ., Sous son règne parut l’ouvrage que Saint 
ù, k. iic.-ti Irénée , é> é(ii:e de f \on, fit contre les lié- 
rétiques. Il y expose Jeurs erreurs; il les 
déliuif par les fondemens;il leur oppose la 
foi e! la tradition de toutes les églises;!! les 
combat par les miracles queles catholiques 
faisoiviit encore. 


( 


Digitiz^ed. by .G.oog[c_ 


ANCIENNE. Jo 3 

Après la mort de Commode , l’e'glise „ 

T 9 G Question sur 

jouit encore de la paix ; parce que les guer- 

, célel>i<o. 

res civiles , qui durèrent cinq a six ans -, 
firent, en quelque sorte, oublier les Chré- 
tiens, et que d’ailleurs Sévère commença 
par leur être favorable. On voit aussi qu’en 
ig 5 et ig6 on tint plusieurs conciles en 
Orient et en Occident : ce qui n’auroit pu 
se faire si l’église eût été persécutée. Mais, 
pendant oette paix , il s’en fallut peu qu’iî 
ne se formât un schisme. Il s’agissoit de la 
célébration de la pâque : les églises d’Asie , 
conformément à leur tradition , la fixoient 
au jour qu’il avoit été commandé aux Juifs 
d’immoler l’agneau , c’est-à-dire , le 14 de 
la lune de mars , en quelque jour de la 
semaine qu’il arrivât. Les autre», ayant reçu 
de S. Pierre et de S. Paul une tradition 
differente , vouloient qu’on la renvoyât 
au dimanche , jour où le Sauveur est res- 
suscité. 

Cette question avoit déjà été agitée. Po- 
lycarpe , évêque de Smyrne , étant à Rome 
en 160 , l’avoit même traitée avec le pape 
Anicet : n’ayant pu renoncer à leur coutume 
ni l’un ni l’autre, ils se séparèrent, et çon- 
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vinrent cependant qu’on ne devoit pas rom- 
pre la paix pour un sujet si léger. „ \ 

Le papeAictor en jugea tout autrement; 
car, en . 196, il excommunia les évêques 
d Asie , parce qu ils ne voulurent pas se 
conformer à l’usage de l’église romaine. 
Cette conduite futgénéralement désapprou- 
vée : les évêques même de son parti lui écri- 
virent pourlefaire entrer dans des sentimèns 

plus conformes à la paix ; ils y réussirent. 

Les hérésies et Sous le pontificat de Victor, il parut de 

lespmécutiona, » , r . * 

i‘“.w. d *S 5 i« nouveaux heretiques. Les uns nioient la di- 
de i’e*. vimté de Jésus -Christ ; les autres soute- 

gllIC. . - ?•! « 

noient qu il n est pas diflerent du père , et 
qu il ny a qu’une personne en Dieu.. Quel- 
ques-uns enfin enseignoient que la matière 
est éternelle, et que Dieu n’a fait que l’ar- 
ranger. 

Malgré les persécutions et les hérésies , 
1 eglise a fait dans ce siecle des progrès sur- 
prenant Les fidelles étoient répand us par- 
tout, dans les villes, dans les campagnes, 
dans le sénat , dans les armées ; en un mot, 
ils étoient en si grand nombre que , s’ils se 
fussent retirés , l’empire , dit Tertullien , 
n’eût plus été qu’une vaste solitude. 
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CHAPITRE VII. 

Considérations sur le second siècle. 

\ 

Les apôtres se formèrent sur le modèle 
du maître divin qui les avoit instruits. 
Cherchant à se rapprocher des plus igno- 
rans , ils exposèrent l’évangile avec simpli- 
cité, ils l’annoncèrent avec courage , ils le 
scellèrent de leur sang. Ils n’avoieut besoin 
ni des artifices de l’éloquence, ni des raison- 
nemens subtils de la philosophie. Ces arts, 
plus nécessaires au mensonge qu’à la vérité, 
leur étoient tout-à-fait étrangers. En un 
mot, ils n’étoient ni rhéteurs ni philosophes : 
ils étoient pieux, simples, courageux. Leur» 
disciples prirent leur exemple pour règle , 
s’attachant à la même simplicité , et ne 
cherchant pas dans les sciences humaines 
de quoi orner les vérités de l’évangile. 

Telle fut la religion pendant le premier 
siècle. Simple , pure, sans art, sans aucune 
couleur étrangère , elle se conservoit dans 
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cet éfaf , parce que le plus grand nombre 
des fi d elles étoit des hommes du peuple qui 
ne pouvoient altérer cette simplicité apos- 
tolique , et que les autres, quoique plus ver- 
sés dans les let! res , trou voient que les vérités 
chrétiennes, exposées sa usornemens, étoient 
bien supérieures à toutes les sciences qu’ils 


avoient étudiées. 
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Mais , dès le commencement du second 
siècle , l’évangile répandant sa lumière sur 
tout l’empire, les veux des savans et des 
philosophes commencèrent à se dessiller. 
Ils virent quelque chose de divin dans une 
doctrine dont le caractère étoit tout-à-la- 
fois la sublimité des dogmes , la simplicité 
du langage et la pureté de la morale. S’ils 
y trouvoient des mystères, qu’ils ne pou- 
voient comprendre , ils étoient au moins 
forcés d’avouer qu’ils ne pouvoient ni les 
combattre , ni substituer quelque chose de 
mieux. Ils découvroient enfin le moyen 
d’arriver à cette tranquillité , à ce bonheur 
qu’on cherchoit depuis tant de siècles , et 
qui avoit fait naître tant de systèmes. 

Dans le même temps que l’évangile atti- 
roit l’attention des hommes éclairés, c’est 
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alors que la philosophie commençoit à per- 
dre beaucoup dans l'esprit mêmedes payens. 
On reeonnoissoit la futilité de toutes ces 
disputes qui divisoient les sectes, et les dé- 
truisaient les unes par les autres. On les 
méprisait même si fort qu’on se faisoit un 
jeu de les tourner eu ridicule , et qu’on ne 
daignoit presque plus les examiner sérieu- 
sement. 

L’hypocrisie, la magie, l’imposture fu- 
rent les moyens que les philosophes em- 
ployèrent pour se relever; et ils devinrent 
aussi méprisables par leur conduite que par 
leurs opinions. Il arriva donc que ceux qui 
cherchaient sincèrement la vérité se dé- 
goûtèrent enfin de toutes les sectes; et que , 
portant la vue sur le nouveau culte qu’on 
leur annonçoit , ils le comparèrent avec ce 
qu’ils avoient connu jusqu’alors. Quand ils 
n’auroient regardé la religion chrétienne 
que comme l’ouvrage d’un homme, cette 
comparaison eût encore été à son avantage» 
Ils l’é-udjèrènt , et ils se convainquirent de 
sa divinité, parce qu’ils furent convaincus 
de la vérité des miracles et de l’accomplis- 
cement des prophéties, Voilà quels sont en 
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général, les mplifs <jui firent embrasser 
le Christianisme à plusieurs philosopha. 
S. Justin en est un exemple sensible. 

I,n hoTi m n » Ce jj’étuit donc- plus le peuple seul c|ui 

«î«at n * * ' se convertissoit : les esprits les plus éclairés 
coiiuueijçoient à croire; et c’est ce qui sou- 
levoit les philosophes qui persistoient dans 
leurs erreurs. Ils ne poux oient souffrir de se 
voir vaincus par une secte à laquelle ils re- 
prochoient de n’avoir pour auteurs que des 
hommes grossiers et ignorans. Ils l’atta- 
quèrent; et, parce que leurs raisons s’émous* 
soieut contre les armes de t’église , ils for- 
gèrent des calomnies, et ils soulevèrent les 
puissances contre les Chrétiens, 
r. Cu fut alors que les philosophes conver- 

to^i't tou p* e« | • * * * ^ 

SSut P hi lis écrivirent pour la défense de l'église; ils 
opposèrent aux absurdités des philosophes 
grecs, à leurs questions vaines, à leurs in- 
conséquences, à lepr fausse sagesse, la sim- 
plicité de la foi chrétienne, la sublimité des 
- dogmes , la sainteté de la morale, la sa- 
gesse de l’évangile. Ils ne faisoient grâce a 
aucune secte , parce qu’elles étoient toutes 
fa vorables à l’idolâtrie, etqu’elles pouvoient 
servir à l’étaj er; ea effet, elles ne négli- 
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geoientrien pour s’accommoder aux supers- 
titions vu’gaires , puisque les Epicuriens 
mêmes almettoient plusieurs dieux. 

Cependant les philosophes avoient en- Qn^lqnrfmi If» 

* I 1 r». <• rtfreoieal 

seigué des vérités, sur - (out en morale : on 1 l “‘ b * 4 *‘ 
croyoit même entrevoir dans le Platonisme 
des choses qui pouvoient se rapprocher de 
nos dogmes. Il sembloit qu’il n’y eût qu’à 
corriger le langage des philosophes, et qu’à 
interpréter leurs assertions, pour trouver , 
dans leurs écrits , des traces du Christia- 
nisme même. 

Quelques écrivains ecclésiastiques re- Et revendu 

* 1 quo’iur |<-a eé» 

vendiquèrent donc ces vérités, disant que «1^1^ e# * 
les philosophes les avoient tirées de l’écri- 
ture sainte, ou qu’elles leur avoient été ré- 
vélées. Ils pensoient que comme le Verbe , 
dëpnis l’incarnation, s’étoit manifesté à tous 
les hommes, il s’étoit auparavant manifesté 
aux pins sages des paÿens , c’est-à-dire ? 
qu’ils croyoienf qui quelques philosophes , 
tels que Socrate et Platon , avoient connu 
Jésus-Christ , et que , par conséquent , ils 
pouvoienl être sauvés. S.‘ Justin, entre au- 
tres , pënsolf ainsi: les pères, qui étoient 
dans cette opinion , jugeoient seulement 

i * 
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que les philosophes n’avoient pas exposé ces 
vérités avec assez d'exactitude, et (ju’iis les 
avoient confondues parmi bien des erreurs. 

CVltiaai dif- Lors donc qu’ils condamnent, ouverte- 

férenapoinra de ‘ 

ment toutes les sectes, ils ne rejettent pas 

bUmriii <c»mé- absolument tout ce qu’elles enseignent , ils ^ 
veulent seulement combattre les absurdités 
qu’ils y décou\ rerit en grand nombre. Dans 
d’autres occasions, ils parlent de quelques- 
unesavec les plus grands éloges, parce qu’ils 
les considèrent alors par les ventes çotn- 
munesà la philosophie et à la religion chré- 
tienne. C’est ce qu’il faut remarquer, si l’on 
ne veut pas se méprendre à leur langage, 
et y trouver des contradictions qui ni 1 y sont 
pas. 

h. nirioicm Us rejetoient sur-tout Aristote , et parce 
que ce philosophe ne reconnoît pas la pro- 
vidence , et parce qu’ils regardoient sa dia- 
lectique comme le bouclier des hérétiques; 
ils cr o} oient que la mauie de raisonner 
d’après la méthode des Péripalélicieus étoit 
la vraie cause des hérésies. Ce jugement 
. sur Aristote l’a rendu odieux pendant plu- 
sieurs siècles. • ■> 

ii. fa , Au contraire , on faisoit cas du Plato- 

•as d# ri»t«n. 
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nisme à certains égards : mais c’e'loit le Pla- 
tonisme d’Alexandrie , on ne connoissoit 
même guère l’académie; et Alexandrie éf oit 
alors la première école de philosophie. Or 
ce Platonisme pouvoit quelquefois se rap- 
procher en apparence de nos dogmes , puis- 
que le Sincrélisme avoit déjà tenté de con- 
cilier Platon avec Moyse. D’ailleurs Platon 
lui-même parle si magnifiquement de Dieu, 
qu’on croit souvent entendre un Chrétien ; 
qifoique ses expressionssoient bien éloignées 
de porter des idées saines, lorsqu’on les in- 
terprète d’après le système entier, et qu’il» 
faille les en séparer pour leur trouver un 
sens orthodoxe. 

On a beaucoup agité si les premiers pères II* n*» croyoienl 

_ .J -, f . # . -y pen»er crom® 

de l église ont été Platoniciens. Cette ques- 
tion est cependant facile à résoudre. Ils ne peu.cen Chtc- 
l’ont point été, puisqu’ils n’ont admis ni 
.tous les principes du Platonisme, ni toutes 
ses conséquences; puisqu’ils n’ont pas em- 
brassé le système entier, et qu’au contraire 
ils l’ont combattu , et meme souvent avec 
mépris. S’ils en ont tiré des choses qu’ils ' 
ont approuvées avec l’éloge , ils les revendi- 
quoient parce qu’ils les regardoient comme 
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des plagiats faits aux Juifs, ou comme des 
vérités qui avoient été révélées à Platon. En 
un mot, en pensant quelquefois comme ce 
philosophe, ils ne se faisoient pas Platoni- 
ciens : ils le considéraient en quelque sorte 
comme Chrétien lui-même. 
r»r » si. Il est vrai que ces plagiats et cette révé- 

rnpproc noient * AO 

dt.ph.io.üphe., l a ti on étoient deux suppositions bien faus- 
ses; et, si on les adoptoit , c’étoit sans trop > 
les examiner , et parce qu’elles paroissoient 
favorables à la propagation du Christianis- 
me. A près avoir réfuté les erreurs des phi— 

* losophes , il étoit juste de reconnoître qu’ils 
avoient enseigné des vérités. Par-là on se 
rapprochoit d’eux , on se les concilioit. 
Lorsque ensuiteon faisoit voir que toutes ces 
vérités appartenoient au Christianisme , on 
diminuoit leur prévention contre l’église , 
et on les disposoit à se convertir. 

oui qu^ue- Ces motifs étoient pieux : mais cette 

fo • i» nnpio- I 

es,' conduite commençoit à s’éloigner de la sim- 
plicité apostolique ; et il étoit à craindre 
qu’en voulant se concilier les philosophes, 
on ne prît chez eux des erreurs , lorsqu’on 
y cherchoit des vérités. Ce danger devint 
d’autant plus grand , que les philosophes, 
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ayant remarqué les avantages que la reli- 
gion avoit sur tous les systèmes, s’appro- 
prièrent insensiblement les principales vé- 
rités qu elle enseigne : comme ils voyoient 
que les Chrétiens se prévaloient de cesvéri- 
tés, il leur importoit de faire croire que la 
philosophie , dans les points essentiels, ne 
eédoit point au Christianisme. Ce rappro- 
chement réciproque de la philosophie et 
du Christianisme ne pouvoit que répandre 
beaucoup de confusion. 

Il seroit à souhaiter qu’on se fût moins 
mis en peine de démêler ce qu’il y a de bon 
dans les philosophes, et qu’on se fût fait un 
devoir de nechercher la vérilé que dans les 
écrits que les apôtres et leurs disciples 
avoient laissés. Mais , lorsque les philoso- 
phes eux-mêmes se convertissoient , il n’é- 
toit pas naturel qu’ils renonçassent à toutes 
les études qu’ils avoient faites jusqu’alors ; 
et il y auroit de quoi s’étonner s’ils n’avoient 
pas conservé les opinions qu’ils croyoient 
pouvoir s’accorder avec la foi ; ils formèrent 
donc le projet de recueillir les vérités épar- 
ses parmi toutes les sectes , et d’en faire 
un corps de doctrine chrétienne. Ils virent 


Et on entre- 
prend de faite 
vo»r quo ce que 
le religion en* 
leignea’occorile 
avec ee que le* 
philosophe* ont 
dit de mieux. 
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même de Futilité dans l’exécution de ce 
projet , parce qu’ils y trouvèrent des armes 
contre* les ennemis du Christianisme. En 
effet, pourquoi se soulever contre cette reli- 
gion sdinte , si ce qu’elle enseigne s’accorde 
avec ce que les philosophes ont dit de 
mieux , et si elle ne les combat que lors- 
qu’ils tombent dans l’erreur ? 

N’étoit ce pas la confirmer, que de faire 
voir que les :«iei!leurs esprits en avoient 
connu les principales vérités, et qu’elle 
seule éfoit exempte des erreurs dont ils 
n’avoient pu se garantir ? rtYtoit-ce pas dé- 
montrer que, pour éclairer les hommes ,'il 
falloit une autre sagesse qu’une sagesse hu- 
maine ? et l’événement ne venoit-il pas à 
l’appui, quand on remarquoit que douze 
pêcheurs ignorans avoient fait ce que les 
plus habiles législateurs et les plus grands 
philosophes n’avoient osé tenter ? 

Ainsi , bien loin d’abandonner tout - à- 
Fait les philosophes, les pères en conseil- 
lèrent l’étude, et en donnèrent eux-mêmes 
l’exemple. Il est vrai qu’ils avertissent des 
précautions qu’il faut prendre ; qu’ils re- 
commandent d’avoir toujours la foi pour 
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guide; et qu’ils exhortent sur-tout à l’étude 
de l’écriture. Ils se servent même à ce sujet 
d’une comparaison, représentant la philo- 
sophie comme une esclave qui doit obéir, 
et la foi comme une maîtresse qui doit 
cqmmander. 

Cependant ils se rapprochoient des pi 11* On parloii 

1 1 1 . » 1 île 

losophes, et se confondoient même avec 
eux, autant qu’il étoit possible : car ceux ut?£hiTp!ii 
qui l’avoient été en consèrvoient d’ordi- 
naire Fhabit et la profession , et ne par- 
vient quelquefois de la religion chrétienne 
que comme d’une philosophie plus saine. 

Par-là ils paroissoient moins étrangers, et 
ils pouvoient se flatter , qu’en s’accoutu- 
mant à vivre avec eux comme avec de§ 
philosophes, on s’accouiumeroit encore in_ 
sensiblement à vivre avec eux comme aveg 
des Chrétiens. Mais ils ne prenoient plus le 
mot de philosophie dans toute son étendue , 
puisqu’eux-mêmes ils ne s’occupoient que 
du culte du à la divinité, et qu’ils négii - 
geoipnt d’ailleurs toute autre recherche' 

En un mot , ce qu'ils entendoient par phi- * 
losophie n’eu étoit que la partie que nous 
E ommons théologie^ 
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fl”/,"! 0 »,'!, 1 ! Malgré les précautions qu’ils conseil- 
« '.o P ’i’vccl/pà.l loient de prendre, il y avoit des inconvé- 
niens à se confondre avec les philosophes, 
et à chercher dans leurs systèmes les vérités 
de la religion chrétienne. Etoit-il possible 
que ceux qui , dès leur jeunesse ,avoient été 
prévenus pour quelque secte, fussent tou- 
jours en état de bien discerner le vrai du 
faux ? pouvoit-on s’en flatter , sur tout dans 
un siècle où le Sincrétisme avoit appris à 
concilier toutes les opinions , et où l’abus 
des allégories étoit plus répandu que ja- 
mais ? Il est vrai que les allégories, si on en 
faisoit un usage sobre , seroient propres à 
rendre la vérité sensible , et à la mettre k 
la portée des esprits les plus grossiers. C’est 
ainsi qu’elles sont employées dans l’écri- 
ture sainte. Il n’en n’est pas de même des 
allégories des Orientaux, et sur - tout de 
celles des Egyptiens: pendant long-temps 
leurs prêtres ne les ont prodiguées , que 
parce qu’ils vouloient faire un mystère de 
leur façon de penser , et pouvoir toujours 
s’accommoder à l’esprit du gouvernement; 
et, dans la suite, leurs philosophes les trou- 
vèrent commodes pour ailier toutes les 
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opinions. De cet abus cependant il ne 
pouvoit naître que de l’ignorance et des 
erreurs. 

De pareils philosophes ne pouvoient donc 
se convertir, que la doctrine chrétienne ne 
fût en danger d’être corrompue. Aussi le 
second siècle de l’église est-il l’époque où 
les hérésies ont commencé à se multiplier 
davantage. C’est alors que les Gaostiques , 
qui auparavant avoient eu à peine quelques 
partisans, produisirent un grand nombre 
de sectes. L'es philosophes se convertis- 
soient : mais ils ne renonçoient pas à leurs 
anciennes opinions. Ils entreprenoient de 
les concilier avec les dogmes de l’église; ils 
vouloient même quelles servissent à les 
expliquer; et ils rejetoient quelquefois ceux 
qui he pouvoient pas cadrer avec leurs 
systèmes. 

Les hérésies n’ont pas peu contribué à 
rendre odieuse toute la philosophie ; et les 
pères, qui les ont refutées, se sont plus 
d’une fois élevés contre les philosophes, et 
leur ont reproché d’être les patriarches de 
tous les hérétiques. En effet, la philosophie 
devoit produire bien des erreurs , ou mettre 
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au moins beaucoup de confusion dans les 
idées. Un philosophe, pour être converti, ne 
cessoit pas toujours d’être philosophe. Il 
con'servoit souvent et ses principes et son 
langage, et il ne eharchoit qu’à pouvoir 
concilier son ancienne façon de penser avec 
la nouvelle doctrine qu’il embrassoit.il ne 
faut «loue pas s’étonner si quelques pères 
de l’e'gliÿe se sont fait des idées peu saines 
de la spiritualité ; s’ils se sont représenté 
les aines et les anges cofnme formés d’une 
matière plus subtile, et si Tertullien paroît 
même donner un corps à Dieu; il ne faut 
pas non plus s’étouaer si ceux qui sont 
sortis de l’école d’Alexandrie ont quelque- 
fois adopté le langage des Platoniciens ; 
soit qu’ils aient voulu allier les dogmes 
de l’église avec une philosophie pour la- 
quelle ils étoient trop prévenus, soit que 
plutôt ils aient jugé pouvoir se servir d’un 
langage qui leurétoit familier, et qui, n’é- 
tant pas étranger aux Gentils, les dispo- 
soit en faveur de la religion chrétienne. 
Mais il n’est pas nécessaire que j’expose 
toutes leurs erreurs, parce qu’il vous est 
très-permis de les ignorer, et que vous les 
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trouverez , si jamais vous en avez la cu- 
riosité, daus Fleury, Tillemont , du Pin, 
Brucker , efc. Il suffit de vous faire remar- 
quer que les pères ne se sont point égarés 
sur les principaux articles de notre foi, et 
que le Platonisme, qu’on découvre quel- 
quefois dans leur langage, prouve seule- 
ment qu’on ne s’exprirnoit pas encore avec 
assez de précaution. La doctrine a toujours 
été la même. Elle a été transmise de Jésus- 
Christ aux apôtres, des apôtres à leurs 
disciples, et elle s’est conservée par tradi- 
tion jusqu’à nous. Seulement il a fallu du 
temps pour déterminer avec précision la 
manière dont chacun devoit parler des 
mystères; les dispu tes, auxquelles les héré- 
tiques ont donné lieu , ne pouvoient man- 
quer de répandre d’abord beaucoup de con- 
fusion dans le langage : ils étoienttrop inté- 
ressés à brouiller toutes les idées. Cepen- 
dant de ces disputes même des'oit naître 
un choix d’expressions mieux déterminées. 
L’église, qui en étoit le juge infaillible , 
ôtoit les équivoques; et, en montrant ce 
qui avoit toujours été cru, elle apprenoit 
comment il falloit parler. C’est ainsi quelle 
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profiloit des hérésies même pour ôter tout 
prétexte à l’erreur. Elle ne faisoit pas des 
dogmes : elle proposoit eeux qu’elle conser- 
voit pas tradition ; elle empéchoit qu’on ne 
s’égarât par l’abus du langage. 
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CHAPITRE VIII. 

» 

• 

Depuis le commencement du troi- 
sième siècle jusqu’en 3z5 que 
Constantin donna la paix à l'é- 
glise. 

x 

G EST, sur-tout , dans le troisième siècle L’idefdim» 

e*fo!« la 

que U philosophie devint l’étude des écri- r n k , i 'ùè“i«! ü “‘ 4 ' 
vains qui prirent la défense de la religion * 
chrétienne ; l’usage de recueillir les vérités 
éparses par-tout fut même si général, qu’il 
prit alors le nom cl’ Éclectisme. Les enne- 
mis de l’église s’attachèrent plus particu- 
lièrement à cette méthode : ils s’appropriè- 
rent souvent nos dogmes, afin que le Chris- 
tianisme n’eût point d’avantage sur eux ; 
et ils ne conservèrent de la philosophie 
que ce qui leur paroissoit propre à le com- 
battre. 

f 

Les Eclectiques aimoient à se dire Pla- Dangert de cet« * 

* te phdosophio 

toniciens , parce qu’en effet le Platonisme *» <!bteu,c ' 
dominoit dans leurs systèmes; cependant 
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ils s’accordaient peu les uns avec les autres t 
parce que chacun prenoit. par-toût à son 
choix , et que la première régie des ces phi- 
losophes étoit de ne s’assujettir aux opi- 
nions de personne. Au reste ce Platonisme 
s’écartoit en bien des choses des sentimens 
de Platon fcar il s’allioit , comme je l’ai 
déjà remarqué, avec les opinions des Orien- 
taux et des Egyptiens, en sorte que les éma- 
nations de Zoroastre en éloient comme la 
base. Cette philosophie ténébreuse n’étoit 
certainement pas capable de conduire dans 
le choix des vérités. Aussi verrez-vous naître 
de nouvelles erreurs, dont Jes Chrétiens 
eux-mêmes auront souvent bien delà peine 
à se garantir. La tradition conservera les 
dogmes : mais les mauvais raisonnemens 
et le désir de se concilier les philosophes 
répandront une obscurité , que les meil- 
leurs esprits auront bien de la peine à dis- 
siper. Il faudra que l’église s’assemble; et, 
jusqu’à ce qu’elle ait donné son jugement, 
chacun croira pouvoir adopter les opinions 
qu’il ne jugera pas contraires à l’évangile. 
De-là plusieurs hérésies. Je remarquerai 
que , dans les trois premiers siècles , elles 
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•ont presque toutes venues des lieux où 
les Platoniciens étaient le plus répandus ; 
c’est-à-dire, de l’Asie et de l’Afrique. 

Les • Eclectiques ne se bornoient pas et I>.« É- !frdqîi'*| 
la philosophie ; ils s’appliquoient encore à 
tous les genres de littérature , et sur-tout 
à l’éloquence : plus jaloux de persuader que 
de convaincre, ils dissertaient en orateurs 
plutôt qu’en philosophes; et souvent ils 
accumuloient les preuves, au lieu de les 
choisir ; c’étoient des sophistes , qui , sans 
critique et sans logiquq,' abusoient étran- 
gement des allégories. 

Cç fut une occasion de s’éloigner encore i>» 

0 JVjîl'JP, qui se 

de la simplicité avec laquelle les apôtre# 
avoient exposé la doctrine. Comme les pères rrs !c*étu Ji *dca 

» 1 Gteei.'rtiVloi* 

du second siècle avoient voulu être philoso- 
phes , ceux du troisième voulurent être phi- 
losophes et orateurs. On crut que les or- 
nemens du discours étaient nécessaires pour 
se rendre favorables jusqu’aux esprits les 
plus délicats , et qu’il importait de vaincre 
autant par l’éloquence que par la force de 
la vérité: cette façon de penser devoit natu- 
rellement prévaloir, quoiqu’il fût à craindre 
qu’en cherchant les images qui séduisent 

, * 
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l’imagination, on ne s'écartât de l’exac- # 
titude qui fait la solidité des raisonnemens 
Mais si les ennemis de la religion avoient 
eu seuls les avantages du style , ils n’en au- 
roient que plus facilement répandu leurs 
erreurs. Les pères s’appliquèrent donc à 
toutes les études des Grecs , et l’église eut 
des orateurs du premier ordre. Tel est l’es- 
prit qui distingue ce siècle des deux pré- 
cédens. Il nous reste à le parcourir. 

Vers le commencement du troisième 

j n 

siècle il s’éleva une persécution plus cruelle 
que les précédentes, et à laquelle Sévère 
donna lieu, en défendant de prêcher 'l’é- 
vangile. Elle excita le zèle de Tertullien, 
qui , s’étant déjà distingué dans le siècle 
précédent, prit alors la défense de l’église. 
Sa première profession avoitétéle barreau : 
il avoit fait une grande étude des diffé- 
rentes sectes de la Grèce, et il joignoit 
l’éloquence à la philosophie. Comme son 
apologie est la plus célèbre et aussi la plus 
complète, je vous ferai connoître une partie 
des raisonnemens qu’elle contient. 

Il montre d’abord combien il est injuste 
de punir les Chrétiens , uniquement parce 
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qu’ils s’avouent Chrétiens, et sans exami- 
ner les crimes donton les accuse: il montre 
combien il est absurde de les mettre à la 
question, pour les forcer à désavouer ce 
nom seul ; et de les absoudre , lorsque les 
tourmensleur ont arraché un mensonge. Il 
insiste sur ce renversement de$ lois : il fait 
voir que celles qu’on a portées contre les 
Chrétiens doivent être abrogées,, comme 
tant d’autres l’opt été puisqu’elles sont in- 
justes: et il relève sur-tout la contradiction 
où tomboit Trajan , lorsqu’il défendoit de 
rechercher les Chrétiens, et qu’il ordonnoit 
de les punir, si on les trouvoit; comme si 
le crime ne consistoit qu’à ne pas savoir 
cacher son crime. 

Il vient ensuite aux calomnies : car on re- 
prochoit des horreurs aux Chrétiens, entre 
autres, d’égorger des enfans, et de se nour- 
rir de leur chair. Après avoir montré que 
ces abominations , sans preuves , sont con- 
traires à l’esprit de la religion et aux mœurs 
des fidelles, il fait voir qu’elles n’appar- 
tiennent qu’au paganisme , et que les Ro- 
mains avoient eux-mêmes immolé des hom- 
mes à leurs dieux. 
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il fait des recherches sur ces dieux 5 et 
il trouve des hommes , qui sont morts après 
avoir vécu dans le crime; qui protègent le 
vice, qui en donnent l’exemple, et qu’on 
tourne en ridicule sur les théâtres , tant ils 
sont méprisa bl es aux jeux même des payées. 

A ce culte absurde, il oppose celui des 
Chrétiens, dont on se faisoit des idées faus- 
ses : car quelques uns leur attribuoieut d’a- 
dorer le soleil , parce qu’il» prioient tournés 
Vers l’orient; d autres, des croix; d’antres, 
une tête d’âne. Il montre donc . que le Dieu 
des Chrétiens est unique, qu’il a créé le 
♦ ciel et la terre; qu’il punira les méchans, 
qu’il récompensera les bons; que ses ouvra- 
ges prouvent son existence; que nous ne 
pouvons l’ignorer ; que la nature oous le 
révèle. C’est lui, dit-il , que nous invoquons 
lorsque nous nous écrions : Mon Dieu ! 
plût à Dieu etc. , expressions qui sont le 
témoignage d’une ame naturellement chré- 
tienne. 

Dès le commencement, ajoute Tertul- 
lien , ce Dieu a envoyé des hommes dignes 
de le connoitre. Il les a remplis de son es- 
prit, il leur a manifesté Favenir, et leurs 
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prophéties se sont accomplies. Il démontre 
toutes ces choses par les faits et par l’autorité 
des livres de Movse , et il vient ensuite au 
culte dû à Je'sus-Christ. 

Il remarque l’état déplorable où étoient 
alors les Juifs, auparavant le seul peuple 
agréable à Dieu : mais c’est un malheur 
dont ils avoient été menacés. Il avoit été 
prédit que Dieu se choisiroit enfin des ado- 
rateurs parmi toutes les nalions; qu’il en- 
verroit son fils pour les éclairer, et qu’il 
leur accorde roit une grâce abondante. 

Ce fils, c’est la parole,' la raison , la puis- 
sance. Vos sages, dit Tertullien, convien- 
nent que Logos , c’est-à-dirc , le Verbe , la 
parole semble être l’ouvrier de l’univers. 
Or nous croyons encore que lg propre subs- 
tance de ce V erbe , de celle raison , par la- 
quelle Dieu a tout fait, est l’esprit; que 
Dieu a proféré cet esprit ; qu’en le proférant 
il l’a engendré; et c’est pourquoi il est nom- 
mé fils de Dieu. Quand le soleil pousse un 
rayon, la substance n’est pas séparée , mais 
étendue. Ainsi le Verbe est esprit d’un es- 
prit , Dieu de Dieu, comme une lumière 
allumée d’une autre lumière. Ainsi ce qui 
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procède de Dieu est Dieu, fils de Diou, et 
les deux ne sont qu’un. Ce Verbe , comme 
il avoit été prédit , est descendu dans le sein 
d’une Vierge; il s’est fait chair, et il est né 
Homme-Dieu. Voilà Jésus-Christ. 

Il démontre que le Sauveur est ce Verbe 
Dieu, et par l’autorité des prophètes, et par- 
les miracles qu’il a faits, et par les ténèbres 
qui se répandirent au moment de sa mort. 
Aces preuves, il ajoute l’établissement mi- 
raculeux de l’église, et le pouvoir que les 
Chrétiens avoient sur les mauvais anges. 
Faites venir, dit-il, aux payens, devant 
vos tribunaux un possédé : si un Chrétien , 
Jjris au hasard , l’interroge , l’esprit, qui se 
dit ailleurs un Dieu, avouera qu’il n’est 
qu’un démon. Il en .est de même de ces 
dieux, que vous cro/ez inspirer vos prêtres 
et vos prêtresses. SI, en présence d’un Chré- 
tien, ils ne s’avouent pas pour ce qu’ils sont, 
répandez le sang de ce Chrétien téméraire. 
Voilà cependant l’objet de votre culte. Cha. 
que peuple, chaque province, chaque ville 
a de pareilles divinités. On peut tout adorer 
chez vous , hors le vrai Dieu ; et il ny a que 
les Chrétiens auxquels vous ne permettez 
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point de culte particulier. A cette occasion 
Tertullien réfute l’erreur des payens qui 
altribuoient à leurs dieux la grandeur de 
l’empire ; il fait voir encore avec combien 
peu de fondement on accusoit les Chrétiens 
de sacrilège et de lèse-majesté , parce qu’ils 
n’adoroient pas de pareils dieux , et qu’ils 
ne leuroffroient pas des sacrifices pour l’em- 
pereur. Il tourne en ridicule la piété des 
payens , qui croyoient honorer le prince et 
les divinités lorsqu’ils se livroient à des dé- 
sordres de toute espèce ; dressant des tables 
dans les rues , faisant de la ville un cabaret, 
et courant par troupes pour commettre des 
insolences. A cette conduite , il oppose la 
modestie des Chrétiens , qui invoquent le 
*gul vrai Dieu , et qui demandent pour l’em- 
pereur une longue vie, un règne tranquille , 
un sénat fidelle , de braves soldats , un peu- 
ple soumis , et tout ce qu’un prince peut 
desirer. Nous prions , dit-il , et parce que 
l’écriture sainte nous le commande, et par- 
ce qu’étant persuadés que le monde finira 
avec l’empire romain , nous voudrions re- 
tarder les maux dont nous sommes menacés. 
Nous le détruirions cet empire , si nous vou- 
fi 
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lions armer , car nous remplissons vos villes, 
vos îles , vos châteaux , vos bourgades , vos 
champs, vos tribus, vos palais, le sénat , 
les troupes, tout , en un mot , excepté vos 
temples. Et combien ne serions-nous pas re- 
doutables, nous qui affrontons la mort avec 
tant de fermeté ? Mais notre loi nous or- 
donne de souffrir. 

On n’a donc rien à craindre des motifs 
qui nous unissent. Nous faisons un corps , 
parce que nous avons la même religion , la 
même morale , la même espérance. Nous 
nous assemblons pour prier , et pour lire 
l’écriture ; nous nous exhortons , nous nous 
corrigeons , nous nous jugeons avec équité, 
comme Lieu nous jugera : et fout est à 
craindre pour celui qui a mérité d’être pri- 
vé de la participation aux choses sacrées. 
Ceux qui président à nos assemblées sont 
des vieillards éprouvés. La vertu seule les 
élève à cet honneur. Les choses saintes ne 
se vendent pas ; et , si nous avonsune espèce 
de trésor , c’est le fruit d’une contribution 
volontaire. Chacun apporte ce qu’il veut , 
quand il veut ; les biens .«ont communs en- 
tre uous ,, et nous les employons à entrete- 
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nir les pauvres, les orphelins, les vieillards, 
les infirmes ; à secourir les fidelles relégués 
dans les îles , condamnés à travailler aux 
mines , ou enfermés dans les prisons pour 
avoir confessé Jésus-Christ. Nous nous re- 
gardons comme frères , nous faisons eu 
commun des repas de charité: nous prions 
avant de nous mettre à table , nous prions 
après ; et nous /îous séparons sans désordre 
et avec modeslie. Telles sont nos assemblées. 
Cependant si le Tibre inonde et si le Nil 
n’inonde pas, on crie: Les Chrétiens au> 
lion. On veut que nous soyons la cause de 
tous les malheurs , comme si, avant la venue 
de Jésus-Christ , il n’étoit pas arrivé de 
semblables calamités. 

Que trouve-t-on en nous , sinon des ver- 
tus supérieures à celles des plus sages philo- 
sophes? j’ajoute même, et plus de science 
à certains égards: carsiPlatôn disoit qu’il 
est difficile de trouver l’auteur de l’univers, 
et encore plus difficile d’en parler devant 
le peuple , parmi nous, le moindre artisan 
connoît Dieu , et le fait connoître. Mais 
quand nos opinions seraient fausses , au 
moins sont- elles utiles , puisqu’elles nous 
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rendent meilleurs : certainement elles ne 
nuisent à personne; et . s’il les falloit punir , v 
ce seroit par le ridicule , et non par le fer , 
le feu , les croix , les bêles. Ces persécutions 
produisent un effet contraire à celui qu’on 
attendoit. Le mépris de la mort se montre 
bien mieux dans notre conduite que dans 
les discours des philosophes ; on est étonné 
de notre courage : on en veut pénétrer la 
cause , et bien'ôt on desire de souffrir com- 
me nous. Ainsi le sang des Chrétiens devient 
une semence féconde. 

Erreur* nô On ne voit pas que cette apologie ait pro- 

tombe Tcitul. ' * ^ ^ * 

duit aucun effet. La persécution continua , • 
et futgrandeàCarlhagemême,oùil paroît 
que Terlullien avoit écrit et publié son ou- 
vrage. Ce qui est plus étonnant , c’est que , 
quelques années après , cet écrivain em-« 
brassa l’hérésie des Montantes : croyant 
reconnoître le Paraclet dans un visionnaire , 
et trouvant les nouvelles prophéties de Mon- 
tan bien supérieures à celles de Jésus-Christ. 
Tant qu’il défendit la vérité , il montra du 
génie : dès qu’il écrivit pour l’erreur, on ne 
vit plus en lui qu’un esprit foible , faux et 
crédule. Son imagination bouillante ne lui 
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permît jamais de revenir sur ses pas. II tom- 
ba de précipice en précipice ; et finissant 
par se séparer des Monlanistes , il devint le 
chr f d’une secte nom elle. 

Caracalla, Macrin et Héliogabale ne ""il'V'âïï. 
persécutèrent pas les Chréliens : Alexandre >nu^( p.r Jea 

4 -».,. « n II . juri»co».uIt«*. 

oevere leur fut même favorable, et mit 
Jésus-Christ parmi les dieux , auquel il 
rendoit un culte en particulier. Lesfidelles 
commencèrent donc à respirer. Cependant 
la paix ne fut pas entière, et il y eutencore 
quelques martyrs; c’est que l’église a voit 
des ennemis déclarés dans les jurisconsul- > 
tes, auxquels Alexandre avoit donné une 
grande part dans le gouvernement. Ces 
hommes, attachés aux anciennes lois, re- 
gardoientla religion chrétienne comme une 
nouveauté qui ne pouvoit causer que des 
troubles. 

Le zèle des prêtres et des évêques ne se 
ralentissoit point : soit dans la persécution » «>?«. 
soit dans la paix, ils travailloient avec la 
même ardeur à la conversion des payens; 
il y avoit des écoles pourinstruire ceux qui 
se préparaient au baptême ; et c’est par ce 
moyen que la doctrine se conservoil dans la 
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plupart des églises. Onécrivoit peu encore: 
l’instruction se faisoit par la parole et par 
l’exemple, et l’usage d’écrire ne s’introdui- 
soit que dans les provinces, où les lettre* 
éloieut cultivées; l’école chrétienne d’Egyp- 
te dut donc produire , et produisit en effet les 
plus grands écrivains. 

Un des plus illustres est Saint CIém,ent 
d’Alexandrie, qui appartient à la fin du 
second siècle, et qui avoit vécu jusqu’au 
règne d’Alexandre. Ecrivain élégant et 
d’une érudition immense, il combattit l’i- 
dolâtrie , et montra l’excellence de la reli- 
gion chrétienne. Il s’atfachoit sur-tout à la 
morale ; et, lorsqu’il partait des mystères, 
il afiectoit quelque confusion, afin de ne 
pas les découvrir à ceux qui n’étoient pas 
encore initiés. Cette conduite pouvoit avoir 
des inconvéniens. ( . 

Saint Clémpnt ^toitné payen , et il avoit 
eu plusieurs maîtres ; un de Cèle-Syrie ,un 
autre d’Egvpte, un troisième d’Assyrie et 
un quatrième de Palestine , Hébreu d’ori- 
gine. Ce dernier étoit Pantenus, Stoïcien 
converti, qui enseignoit dans l’école chré- 
tienne d’Alexandrie. Saint Clément se fixa 
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en Egypte pour l'entendre , le proférant à 
tous les autres, et me'rita dans la suite de 
lui succe'der. 

Quand on considère tous ces différens 
maîtres, et les pays d’où ils é Soient, on a 
lieu de craindre qu’il ne se soit pas assez 
tenu en garde contre les opinions alors 
répandues en Orient et en Egypte. En effet» 
on peut lui reprocher de s’abandonner trop 
aux allégories, et d’avoir, pour un Chré* 
tien , fait trop de cas des sectes de la Grèce. 
Biçn loin de trouver du da nger dans la phi- 
losophie de son teihps, il en recommande 
l’étude: aussi le Sincrétisvne a-t-il été ^son 
écueil. Voulant, par exemple, concilier 
Moyseet Piaton , il fait dire à tous deux 
que le monde a été engendré de Dieu , 
comme le fils du père, quoique Moyse en- 
seigne que la matièrp a été créée, et que 
Platon prétende qu’elle est éter elle, et 
que Dieu n’a fait que l’arranger. Il avoit 
sans doute pris cette génération du monde 
dans les émanations, qui faisoient alors > 
partie du Platonisme. Il peignoit encore 
quelquefois le vrai Chrétien avec les mêmes 
couleurs que les Stoïciens peignoient leur 
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sage, voulant qu’il fût impassible, disant 
que Jésus Christ avoit été insensible à la 
douleur et au plaisir, et qu’il en avoit été 
de même des apôtres après la résurrec- 
tion du Sauveur, oe ne parle pas de son 
livre des institutions, où le Platonisme se 
montre sensiblement avec plusieurs erreurs 
des Gnostiques. Il faut qu’il ait fait cet 
ouvrage dans un temps où il étoit encore 
mal instruit; car, dans tous les autres, 
il enseigne une doctrine toute différente, 
originel ec!è* Eors de la persécution de Sévère, plu- 

r. r ',. d 'r. p«,“! sieurs s’enfuyoient d’Alexandrie, et S. Clé- 

ruté par Démé- , 

ïwc«ndri«! ,a ' ment > q ui fut de ce nombre, abandonna 
son école; pensant avec raison que, si un 
Chrétien ne doit pas craindre la mort, il 
ne peut pas non plus s’y exposer témérai- 
rement, sans se rendre coupable. Origènes 
l’un de ses disciples, lui succéda , et com- 
mença d’enseigner en 2o3 , quoiqu’il n’eût 
encore que dix-huit ans. Il tint cette école 
plusieurs années, avec une grande réputa-, 
tion, non seulement dans l’église, mais 
encore chez les payens. En 216, étant venu 
en Palestine , les évêques de cette province 
le chargèrent d’expliquer publiquement 
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l’écriture, et d’instruire le peuple en leup 
présence ; et en 228, dans un second voyage, 
ils l’ordonnèrent prêtre. Démétrius, évêque 
d’Alexandrie, jaloux peut-être de l’honneur 
fait à Origènes,et sur-tout irrité d’une or- 
dination faite sans sa participation, as- 
sembla un concile, dans lequel il lui fit 
défendre d’enseigner à Alexandrie et même 
d’y demeurer. Origènes, s’étant retiré en 
Palestine,' établit son école à Césarée, où 
Démétrius le poursuivit encore ; l’ayant 
fait excommunier dans un nouveau concile, 
et ayant écrit à tous les évêques pour le 
faire rejeter de la communion de toutes les 
églises. Or , en pareil cas , une condamna- 
tion étoit reçue par-tout : car ceux qui ne 
connoissoient pas celui qu’on avoit con- 
damné le dévoient supposer coupable ; et 
ceux qui le connoissoient trouvoient moins 
d’inconvéniens à consentir à une excom- 
munication même injuste , qu’à violer l’or- 
dre de la discipline. Origènes , excommu- 
nié, 11’eût pour lui que les évêques de Pa-* 
lestine, et quelques autres qui conservoient 
une estime singulière pour sa personne. II 
continua d’enseigner à Çésarée, fit quel- 
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ques voyages, fut pris et persécute' pour la 
foi; et, ayant recouvré sa liberté, il mourut 
”_!! lw , on à Tyr,vers l’an 252 . llavoitfait un grand 
de diictpic*. noni bre de disciples , dont le plus illustra 
a été Grégoire Thaumaturge , évêque de 
Néocésarée, également célèbre par sa piété 
et par ses miracles. Il sortit d’ailleurs de 
son école quantité de docteurs, d’évêques , 
de confesseurs et de martyrs. Elle fut tou- 
jours florissante. La persécution même 
qu’il essuya ne diminua pas le concours ; 
non - seulement les catholiques s’empres- 
, 'soient pour l’entendre, mais encore les 
hérétiques et les payens mêmes. On le ju* 
geoit capable d’enseigner toutes les scien- 
ces ; et il les avoit en effet toutes étudiées. 
Il vouloit les rapportera la religion, attirer 
à l’église les savans du siècle, et faire une 
moisson abondante des vérités répandues 
par-tout. Cet Eclectisme, qu’il professoit 
et qu’il avoit appris d’Ammonius , l’un de 
ses maîtres, fut un écueil contre lequel 
il échoua. 

tut.;. Les anciens ne parlent qu’avec étonne- 
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ment du nombre de ses ouvrages, et de la 
facilité avec laquelle il travailloit. Il a sur- 
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tout écrit sur l’écriture sainte, et il a com- 
battu, avec succès , toutes les hérésies qui 
avoiènt paru jusqu’à lui; un de ses derniers 
livres, et le plus utile de ceux qui nous res- 
tent, est contre Gelse, philosophe épicu- 
rien, qui avoit écrit contre la religion chré- 
tienne. Origènes détruit parfaitement toutes 
les objections, et présente avec une nou- 
velle force les preuves que les autres apo- 
logistes avoient déjà apportées. Je dois vous 
faire remarquer que Gelse reconnoissoit les 
miracles de Jésus-Christ, et que, ne pou- 
vant les nier, il n’avoit d’autre ressource 
que de les attribuer à la magie. 

Les anciens pères sont fort partagés sur 
Origènes; les uns lui avant reproché des 
erreurs dont les autres le disculpent. Il est 
au moins certain qu’il paroîf peu d’accord 
avec lui-même; et qu’il seroit bien difficile 
de déterminer ce qu’il pensoit. Si d’un cô:é 
il fait profession de croire la doctrine de 
l’église, de l’autre, il établit des principes 
philosophiques, avec lesquels elle ne peut 
se concilier. Cette contradiction a pu avoir 
pour causes la promptitude avec laquelle 
il composoit ses ouvrages, le plan qu’il 
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s’étoit fait de trouver toujours dans l'écri- 
ture des sens cachés, son goût pour les al- 
légories.qu’il préféroit à la lettre, et le des- 
sein de puiser dans les différentes sectes 
tout ce cju’il crovoit pouvoir s’accorder 
avec les dogmes de la religion chrétienne. 
Etoit-il possible que toutes ces allégories, 
et tous ces .principes philosophiques , saisis 
à la hâte, lui permissent de combiner tou- 
jours ce qu’il pensoit avec ce qu'il avoit 
pensé, et de former un système bien suivi? 
Il devoit flotter entre les opinions les plus 
contraires, les adopter et les rejeter tour-à- 
tour, parce que, dans des circonstance? 
diflerentes, son imagination étoit frappée 
différemment. 

Il reconnoît, par exemple, avec l’église 
l’éternité des peines et des récompenses 
dans une autre vie; et cependant il dit, 
avec les Platoniciens, qu’elles auront une 
fin. Cette erreur est une conséquence du 
système des émanations, suivant lequel, tout 
étant sorti de Dieu , tout y doit retourner 
pour en ressortir, et cela par une suite éter- 
nelle de révolutions. Aussi croit-il qu’il y 
a eu plusieurs mondes ; qu’il y en aura 
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plusieurs encore; que les âmes ont été en- 
voyées dans les corps comme dans une 
prison ; qu’elles passeront de corps en corps; 
quVlles se purifieront; qu’elles deviendront 
anges; et que les diables mêmes seront un 
jour délivrés de leurs tourmens. Tl donne 
des âmes aux astres : il confie le soin des 
choses inanimées aux anges, qu’il multi- 
plie et qu’il répand au gré de son imagina- 
tion. En un mot, il semble vouloir con- 
fondre le Platonisme et le Chrisfanisme. 

Sa conduite est un exemple sensible de 
l’abus de l’Eclectisme; elle fait voir com- 
bien il étoit dangereux de s’écarter de la 
simplicité des apôtres, et de vouloir se 
concilier les philosophes, en cherchant à 
parler et à penser comme eux. Vous en se- 
riez encore plus convaincu si j’exposois 
toutes les erreurs d’Origênes. 

En a35 Maximin, avant fait assassiner 
Alexandre, fut reconnu empereur par l’ar 

I . A , l*X»aJreSévèf*. 

, mée; et bientôt, sous prétexte d une cons- 
piration, il fit mourir plus de quatre mille 
personnes, parmi lesquelles il se trouva plu- 
sieurs Chrétiens; ce fut le commencement 
d’une persécution. Cet empereur néanmoins 
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n’ordonna de sévir que contre les Chré- 
tiens qui enseignoienf : mais c’étoit assez 
qu’il se déclarât ennemi de la religion pour 
rallumer la haine des payens contre tous 
les fidell.es. 

1>« ChHticm Il y eut alors des tremblemens de terre, 

<*:.«. pubii> sur-tout dans la Eappadoce etdans le Pont, 
où des villes entières furent abymées. Le 
peuple ne manqua pas, suivant sa coutume , 
d’en rejeter la cause sur les Chrétiens. La 
persécution fut donc grande danscés pro- 
vinces, et plusieurs églises furent brûlées. 
C’est la première fois qu’il est fait mention 
des églises des Chrétiens : non qu’ils n’eus- 
sent auparavant des lieux consacrés à leurs 
assemblées, mais ils avoient été obligés de 
les tenir cachés. La paix dont ils avoient 
joui pendant vingt-quatre ans, c’est-à-dire, 
depuis la mort de Sévère, et la protection 
sur-tout d’Alexandre, les avoient sans doute 
enhardis à élever de pareils édifices sous 
les yeux des infidelles. 

La persécution finit avec Maximin. Elle 
n’avoit été qu’une interruption' d’environ 
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deux ans a la paix, qui dura ensuite jus- 
qu’à U mort de Philippe, c’est-à-dire. 
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jusqu’en 249 ; el^ comme elle n’a pas été 
générale, il se trouve que le calme a régné 
dans la plupart des églises pendant 38 an9. 
Une si grande tranquillité amena le relâ- 
chement dans les mœurs et dans la disci- 
pline. Il y avoit, à la vérité , plusieurs 
grands hommes, respectables et par leur 
science et par leur sainteté : mais la cor- 
ruption gagnoit le corps des fidelles. Les 
calomnies, les haines, les divisions avoient 
pris la place de la charité chrétienne : la 
simplicité et l’humilité avoient disparu : 
on cherchoit la pompe, le luxe, les plaisirs : 
on ainassoit des richesses par toutes sorte* 
de moyens : ce n’étoit qu artifices, infidé- 
lités et parjures. L’intégrité ne se trouvoit 
pas même dans les ministres de la reli- 
gion. Les plus saints étoient méprisés; et 
les autres, dédaignant les choses de leur 
ministère, se mêloient dans les affaires du 
siècle, abandonnoient leurs diocèses, alloient 
de provinces en provinces, s’enrichissoient 
par toutes sortes de trafics, et souvent pat 
des fraudes. Au lieu d’assister les pauvres, 
ils abusoient de la simplicité des riches : ils 
les dépoualoient de leurs biens , et ils en 
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frustroient les héritiers légitimes. De pa- 
reilles âmes n’étoient pas faites pour ré- 
sister à la persécution, et le moment ap- 
prochoit où elles dévoient succomber. 

Décius , maître de l’empire , voulant 
défendre les anciennes superstitions, en- 
treprit d’arrêter les progrès de la religion 
chrétienne, et publia un édit sanglant, 
quil envoya à tous les gouverneurs. On 
s’arma de toutes parts, comme pour exter- 
miner jusqu’au nom des Chrétiens. La 
prison, le fer, le feu, les bêtes, les sup- 
plices de toute espece étoient employés. 
On essayoit sur-tout de lasser la patience 
des confesseurs par la longueur des tour- 
mens ; et on offroit des récompenses à ceux 
qui renier oient Jésus-Christ pour sacrifier 
aux idoles. 

Le désordre- fut grand dans l’église : 
souvent les Chrétiens , épouvantés à la vue 
des supplices, n’attendoient pas d’être in- 
terrogés : ils couroient d’eux-mêmes à la 
place publique, se présentoient aux ma- 
gistrats, et demandoient avec empresse- 
ment de pouvoir prouver qu’ils renonçoient 
a Jésus-Christ. Ceux qui étoient tombés 
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invitoient les aunes à se précipiter avec 
eux, ou clénonçoieat leurs pareils et leurs 
amis; les pères et les mères entraînoient 
leurs enfans aux pieds des idoles : e! la 
lâcheté, autorisée par l’exemple, aug- 
mentoit lous les jours le nombre des 
apostats. 

Il semble que la fuite étoit l’unique res- 
source pour conserver sa foi. l a plupart 
des (idelles n’éfantpas assez forts pour une 
persécution si violente, les plus saints 
évêques leur conseilloient la retraite , et 
leur en donnoient l’exemple. Ainsi les 
Chrétiens, fuyant de toutes pai'ts, aban- 
donnoient leurs biens, leur patrie, et cher- 
choient un asyle au fond des déserts , chez 
les Barbares, ou dans les pays où chacun 
croyoit n’étre pas connu. Au reste, il y eut 
difl’érens degrés de chûte. Les uns sacrifiè- 
rent aux idoles : d’autres leur offrirent de 
l’encens : d’autres donnèrent de l’argent 
aux magistrats pour u’être pas inquiétés; 
et ils obtinrent des billets , par lesquels ils 
paroissoient avoir renoncé au Christia- 
nisme, quoiqu’ils n’en eussent rien fait. 
On nomuaoit ceux-ci libellaliqucs . 

10 
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Quelque grande que fût la multitude des 
apostats dans toute l’église, cette lâcheté 
cependant ne fut pas universelle.il y eut 
par-tout beaucoup de fidelles qui confes- 
sèrent Jésus-Christ avec courage, et qui 
subirent le martyre. Enfin cette persécu- 
tion cessa. Elle n’a duré que deux ans dans 
toute sa force, Déçius n’ayant régné que 
trente mois. 

z.> persécution la tranquillité ayant été rétablie, les 
d" apostats demandoient à rentrer dans le 

p.;sc pouvait ab- 1 

•ou ire îM.pot. s j eü l’église, et cependant plusieurs ne 
vouloient pas se -soumettre à la rigueur de 
la pénitence. C’est ce qui occasionna des 
troubles et des schismes. 

Iféglise étoit alors dans l’usage d’ac- 
corder le pardon à la prière des confes- 
seurs, lorsque celui qui étoit tombé se pré- 
scntoit avec un billet d’indulgence, écrit 
de leur main. Or cet usage dégénéra en 
abus par la facilité de quelque» confes- 
seurs , et la discipline étoit en danger. Ce- 
pendant cet abus même eut en Afrique 
des partisans qui furent excommuniés par 
S. Cyprien, évêque de Carthage. 

ÆÎ..7.Ï U -emble que dans les disputes on passe 
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presque toujours d’une extrémité à l’autre. 

Ainsi Novatien,à Rome, soutint que l’é- 
glise ne devoit jamais accorder de pardon 
à ceux qui étoient tombés dans l’apostasie ; 
que même elle ne le pouvoit pas; qu’ils 
n’avoient point de salut à espérer , et que 
la pénitence, le martyre même leur se- 
roit inutile. Il en disoit autant de tous les 
péchés mortels , et il refusoit à l’église 
tout pouvoir de lier et de délier. 

Tout-à-la-fois schismatique et hérétique , n,™*.» 

il eut l’ambition d’occuper le premier siège. “* 

II accusa le pape S. Corneille d’avoir acheté' 
un billet du magistrat pour se soustraire 
a la percecufion, et d avoir communiqué 
avec des évêques qui avoient sacrifié aux 
idoles. Sur ce fondement, il sépara plu- 
sieurs confesseurs et quantité de fidelles 
de la communion de Corneille, et il se 
fit ordonner évêque de Rome. C’est le 
premier anti-pape. 

Dans toutes les provinces on fut d’abord 
partagé entre ces deux papes; plus la disci- 
pline étoit alors sévère, plus Novatien en 
imposoit par son faux zèle; et, comme il 
trouva des esprits disposés en sa faveur, 
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son hérésie se répandit beaucoup. Elle dura 
jusques dans le cinqième siècle, 
zi c«t eondtm* Cependant sa doctrine étoit évidemment 

contraire à la tradition. Il fut condamné 
dans deux conciles, l’un tenu à Rome, 
l’autre à Antioche. Bientôt ceux qu’il avoit 
séduits ouvrirent les yeux. Il ne lui resta 
des sectateurs que dans quelques provinces. 

Anrf.q. fiq .,, L’église fut encore persécutée sous Cal- 

on- ii c 1 

lus et sous Valérien, quoique celui-ci eût 
été favorable aux Chrétiens les premières 
années de son rogne. Lorqu’il fut pris par 
les Perses en 289, Gallien, son {ils, réta- 
blit la paix; et l’église en jouit jusqu’en 
002 , la dix -huitième année de Dioclétien. 
Il est vrai, que vers 274, Aurélien publia 
des édits contre les Chrétiens ; mais ils 
produisirent peu d’effets, parce que ce prince 
fut assassiné l’année suivante. La persécu- 
tion ne se fit presque sentir que dans les 
* Gaules. 

u - Au commencement du règne de Valé- 

x a : J'tMu lap* ' 0 

rien, il s’éleva une graude dispute qui par- 
tagea toute l’église. Il s’agissoit du bap- 
tême des hérétiques. S. Cyprien soutenoit 
qu’il étoit nul, sur ce principe que la grâca 
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•ne se donne point et ne se reçoit point hors 
de l'église catholique; et il en concluoit 
que les hérétiques qui rentraient dans l’é- 
glise dévoient être baptisés, comme s’ils 
ne l’avoient pas été. Il entraîna dans son 
sentiment beaucoup d’évêques, et il futap- 
puyé des décisions de plusieurs conciles. 

Le pape S. Etienne, au contraire, étoit 
pour la validitédu baptême des hérétiques. 
Il jugeoit que la grâce dépendoit unique- 
ment du sacrement, quelle que Fût d’ailleurs 
la Façon de penser du miuLstr'e ; et, comme 
il se Fondoit sur la tradition, il accusoit 
S. Cyprien de vouloir innover. 

On ne sait pas quelle fut alors la fin 
de cette contestation. Mais quelque temps 
après l’église a déclaré qu’on nedevoit point 
renouveler le baptême, donné en invo- 
quant les trois personnes, quoiqu’il eût été 
administré par des hérétiques, cet usage 
étoit en effet le plus universel. 

On reproche à S. Étienne d’avoir mis 
de la passion dans cette dispute, jusqu’à 
traiter durement ceux qui ne pensoient 
pas comme lui. S. Cyprien se conduisit 
avec beaucoup de modération et de sa- 
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gesse. Il avoit trop de vertu et trop de zèle 
pour songer à faire un schisme, et, s’il se 
trompa sur une question qui paroissoit alors 
problématique, on ne peut lui reprocher 
d ailleurs aucune des erreurs du second et 
du troisième siècle. Il est le premier des 
auteurs ecclésiastiques qui ait été véritable- 
ment éloquent. Le caractère de son esprit 
est la facilité, la fertilité et la netteté; et 
il a été une des plus grandes lumières de 
l’église. Il souffrit le martyre à Carthage, 
lors de la persécution de Valérien. 

M«nè.. C’est vers ce temps , ou peu après, que 
parut en Perse l’hérésiarque Manès dont 
la secte fît des progrès rapides; elle étoit 
déjà fort répandue sur la fin du troisième 
siècle. Ce Manès étoit un esclave qu’une 
• Femme avoit fait instruire dans les sciences 
des Perses, et auquel elle avoit laissé les 
écrits de Buddas où il puisa sa doctrine ; et 
c’est d’un nommé Seithien , Sarrazin établi 
à Alexandrie, et fort instruit dans la philo* 
Sophie égyptienne, que Buddas avoit lui- 
, meme emprunté ses principes. Vous voyez 
que, si le Manichéisme naquit en Perse , il 
tiroit cependant son origine d’Alexandrie. 
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Cette hérésië étoit un ramas de ce que * , 

les Gnostiques et d’autres ont dit de plus 
absurde, et elle admettoit une multitude 
d’esprits de toute espèce. Ce qui lui ap- 
partient plus particulièrement', c’est de re- 
cônnoître pour principe de tout deux dieux 
éternels, indépendans; l’un bon , l’autre 
mauvais, et essentiellement ennemis. De 
leur concours, ou plutôt de leurs combats, 
est sorti le monde. Par-tout leurs substances 
se répandent et se mêlent, en sorte que 
chaque homme a deux aines , dont l’une A 

est une parcelle du bon principe , et l’au- 
tre une parcelle du mauvais. C’est d’après 
ces absurdités que les Manichéens préten- 
doient rendre raison du bien et du mal. 

On s’est long-temps occupé de ce système 
extravagant; il ne mérite cependant pas 
de nous arrêter. Vers l’an ago, Dioclétien 
ordonna que les chefs des' Manichéens se- 
roient brûlés avec leurs écrits ; et que les 
autres, suivant leur condition, auroient la 
tête tranchée , ou seroient dépouillés de 
leurs biens et condamnés aux mines. Il 
paroît quelesempereurs suivans, lors même 
qu’ils toléroient les hérétiques, ont torts 
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% traité les Manichéens avec la même rigueur. 

T .;„n La persécution à laquelle Dioclétien fut 

«oua D.otkiicn 1 1 

porté par Galère dura depuis 802 jus- 
qu’en 3io, que Galère lui-même rendit la 
paix à l’église, dans une maladie dont il 
mourut. Elie produisit une quantité éton- 
nante de martyrs dans tout l’empire, ex- 
cepté dans les Gaules qui en furent exemp- 
tes. Constance u’y fit mourir aucun Chré- 
tien, et permit seulement d’abattre les 
églises. 

-ie La persécution nefutnullepart plusvio- • 

eetiT (ti on nom* r ri 

b» T uducui. j en f e q^'gn Afrique. Dioclétien avoit or- 
donné de faire mourir, sans distinction, 
tous les Chrétiens qui persisteraient , et * 
de brûler publiquement les livres de l’é- 
criture. îl vouîoit qu’on fit une recherche 
v exacte de ces livres, et il y ajloit de la 
vie des magistrats, s’ils étoient convain- 
cus de négligence ou d’indulgence à cet 
éeard. CeU e recherche troubla svft-toutl’A- 
frique,où beaucoup de fideiles aimèrent 
mieux périr dans les tourmens que de li- 
vrer les saintes écritures. Mais, après une 
longue paix, dont le relâchement estune 
suhe ordinaire, on ne pouvoit pas se flat- 

. 
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ter que tous les Chrétiens auraient le même 
zèie. Il y eut donc des aines assez lâches 
pour livrer les livres saints; et ce crime 
ne lut pas seulement celui de quelques laïcs, 
ce lut encore celui de plusieurs prêtres et de 
plusieurs évêques. Les coupables furent 
nommés Trqditeurs. 

La paix donnée par Galère ne dura que 
six mois; et, dans cet intervalle, il se 
forma un schisme. 

Mensurius , évêque de Carthage, étant 
mort pendant la persécution, Cécilien, élu 
par le sulîïage du peuple et ordonné par 
un évêque voisin, redemanda aux anciens 
des vases d’or et d’argent que son prédé- 
cesseur leur avoit confiés. Ceux-ci , ne vou- 
lant pas les rendre, formèrent un parti au- 
quel se joignirent Eotrus et Géleusius, ir- 
rités qu’un autre leur eût été préféré, et 
Lucilla, femme riche et puissante. 

A leur sollicitation , des évêques de Nu- 
midie vinrent à Carthage, au nombre en- 
viron dey o , et , sous prétexte que c’eût été 
à eux d’ordonner l’évêque de cette ville, 
ils sc déclarèrent contre Cécilien. On ne 
sait pas si celle raison avoit quelque fonde- 
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ment, parce que nous ignorons les usages 
qu’on suivoit en Afrique. Il est certain 
qu ailleurs un métropolitain étoit ordonné 
par un évéque de sa province; celui d’Os- 
tie, par exemple, ordonnoit celui de Rome. 
Quoi qu’il en soit, ils condamnèrent Cé- 
cilien, parce qu’il ne s’étoit pas présenté 
à leur concile , parce qu’il avoit été ordonné 
par des Traditeurs, et parce qu’étant dia- 
cre il avoit empêché de porter de la nour- 
riture aux martyrs qui étoient en prison. 
Aucune de ces allégations n’étoit prouvée; 
et, ce qu’il y a de plus singulier, c’est que 
la plupart de ces évcques étoient Traditeurs 
eux-mémes. Ils ordonnèrent cependant on 
nommé Majorin , domestique de Lucilla , 
qui , dans cette occasion , leur ouvrit sa 
bourse. Cécilien fut reconnu dans toutes 
les autres églises; mais ses ennemis aimèrent 
mieux se séparer de communion que de se 
désister, et toute l’Afrique fut divisée en 
deux partis. Telle fut l’origine de ces scliis- 
matiques qui prirent le nom de Donatistes, 
de Donat, un de leurs chefs. 

Conw , nr . Depuis Galère jusqu’en 325 , que Cons- 
ï«me!“ A ' “ tantin,seul maître de l’empire, fit triom- 
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pher l'église , il y eut encore trois persé- 
cutions ,dont la première fut ordonnée par 
Maximin , les deux autres par Licinius ; 
et il naquit une hérésie qui devoit trou- 
bler la paix. C’est T Arianisme , ainsi nommé 
de l’hérésiarque Arius , qui, ayant été con- 
damné dans deux conciles tenus à Aiexan- « 

drie , se retira en Palestine où il entraîna 
plusieurs évêques dans son parti. Il nioit 
la divinité de Jésus- Christ. Nous en par- 
lerons. 
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CHAPITRE IX 


De la discipline dans les trois pre- 
miers siècles. 


Pourquoi 1 a 
discipline « va» 
ri An* lt» trois 
premiers siècles. 


La doctrine de l'église a été la même 
dans tous les temps et dans tous les lieux. 
La discipline au contraire, dans les trois 
premiers siècles , sans plan général et uni- 
forme, a varié suivant les lieux, et quel- 
quefois dans le même lieu d’un temps à 
un autre. * 

Le premier soin des apôtres fut d’éta- 
blir la doctrine. Il n’est pas à présumer 
qu’ils aient négligé les cérémonies $ mais ils 
s'y appliquèrent moins , parce qu’elles sont 
en efïèt moins nécessaires. C’est sous leurs 
successeurs qu’on régla peu-à-peu celles 
qu’il falloit observer dans l’administration 
des sacremens, dans les assemblées, dans 
le gouvernement des églises , dans la forme 
des jugeraens ecclésiastiques, en un mot, 
dans tout ce qui concerne la discipline 
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Ces choses dévoient souffrir quelques va- 
riétés , soit parce quelles ne sont pas toutes 
de nature à être les mêmes en tout temps 
et en tout lien .soit parce que les évêques, 
toujours traversés, ne pouvoient pas agir 
avec assez de concert, pour adopter les 
mêmes usages. Chacun faisoit ce qu’il 
croyoit convenir aux circonstances, ou ce 
qu’elles lui pennettoient. Mais quand , sous 
la protection de Constantin , l’exercice de 
la religion fut libre dans tout l’empire , 
alors les évêques, assemblés sans obstacles, 
firent des réglemens généraux-, et la disci- 
pline fut bientôt la même dans toute l’é- 
glise : voici quelle étoit à-peu-prèâ celle des 
trois premiers siècles. 

Les Chrétiens s’appeloient frères. Dans 
les assemblées, ils se donnoient le baiser 
de paix, et ils faisoient souvent le signede la 
croix. Ils s’assembloient particulièrement le 
dimanche : ils faisoient leurs prières étant 
tournés vers l’orient ; ils les prononcoient 
d’une voix modérée, sans chanter : fis ne 
prioient point à genoux le dimanche, ni 
depuis paques jusqu’à la pentecôte. Ils fai- 
soient des oblations pour les morts, et celé- 
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broient le sacrifice de la messe en leur mé- 
moire. Ils prioientles saints et les martyrs , 
' persuadés qu’ils intercédoient auprès de 
Dieu pour lesvivans. 

l'es lieux où l’on s’assembloi t étoient 
simples et sans ornemens , plus ou moins 
secrets , suivant les conjonctures. On ne leur 
donnoit point le nom de temple. C’étoient 
des maisons où ronconservoitdes reliques, 
ou des cimetières dans lesquels reposoient 
les corps des martyrs. 

P#n de cérd. La table sur laquelle on célébrait l’eu- 

moniee. ... * 

charistie étoit appelée quelquefois autel , 
et quelquefois table. Il ne paraît pas que 
l’usage des croix et de fencens fut fort 
commun : les lumières n’étoient employées 
que pour éclairer les fidelles,et elles ne 
faisoient pas encore partie des cérémonies. 

Jours solem- On célébrait avec solemnité les fêtes de 

neu. 

noël , de pâques et de la pentecôte. L’évê- 
que ,ou , en son absence , le prêtre présidoit 
à l’assemblée. On y lisoit l’écriture , et sou- 
vent l’évêque prêchoit la parole de Dieu. 

Comment l*>a Les Gentils qui vouloient se convertir 

GrntiU étoiant 1 

d “ u ri ' n’étoient pas aussitôtadmis parmi lesCliré- * 
tiens ; ils étoient d’abord faits catéchu- 
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mènes par l’imposition des mains de l’évê- 
que ou du prêtre , qui les marquoit au front 
du signe de la croix. Un catéchiste les 
instruisoit d’ordinaire pendant deux ans; 
temps qui se prolongeoit ou s’abrégeoit, 
suivant les progrès qu’on faisoit dans la 
doctrine ,et sur-tout dans les mœurs. 

On baptisoit, en plongeant trois fois 
dans l’eau , au nom de la trinité ; et ce. 
sacrement ne s’administroit solemnelle- 
ment qu’aux fêtes de pâques et de la pen- 
lecôte. On faisoit aux baptisés une onction 
d’huile , qu’on croyoit leur servir intérieu- 
rement: en quelques églises, on leur don- 
noitdu lait et du miel à goûter. Enfin on 
leur imposoit les mains pour faire des- 
cendre sur eux la plénitude du S. Esprit ; 
et on considérait cette imposition, réservée 
ordinairement à l’évêque , comme un sa- 
crement dilférent du baptême. 

On ne réitéroit jamais le baptême , si ce P>'nit«nat pu* 
n’est dans les églises , où l’on croyoit que 
celui des hérétiques étoit nul. Il falloit 
subir une pénitence publique pour obtenir 
la rémission des crimes commis après avoir 
été baptisé. Le pénitent , privé de la com-r, 


Digitized by Google 



HISTOIRE' 


ib'o 


Ce cjup ?v 

<lar. 

. mues. 


mnnion , chassé des assemblées, éfoif obligé 
<le jeûner; de s'humilier .^Me se mortifier 
à la porte de i’église. Cette pénitence ne 
s’accordoit qu’une fois; et ceux qui retorn- 
boient n’étoieut jamais réconciliés à l’église, 
et n’attendoieut le pardon que de Dieu 
seul. 

Elle étoït communément de plusieurs 
années : suivant que les églises étaient plus 
indulgentes ou plus sévères, elles en abré- 
geoieut la* durée ou l’éfendoieut.Il y en 
avoit où ceux qui étoient tornb s dans 
f idolâtrie, ou qui avoient commis un ho- 
micide, ne pouvoieut jamais obtenir le 
pardon dè ces crimes : mais elles se relâ- 
chèrent dans la suite ; et elles l’accordèrent 
à la mort ou après une longue péni'ence. 
Cependant on étoit en général dans l’usage 
d’abréger les pénitences en faveur de ceux 
qui étoient recommandés par des confes- 
seurs ou par des marfjTs. 

; . ie Ceux qui avoient subi une pénitence 
“* publique n’étoient jamais admis dans le 
clergé. Ou ne soumettoit pas les clercs à 
cette pénitence, si ce n’est dans quelques 
églises; et ceux qui tomboient dans des 
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èrîmes êtoient seulement privés pour tou- 
jours de leur ministère. Mais onavoit grand 
soin de ne choisir pour ministres cjue des 
hommes dont les mœurs fussent irrépro- 
chables ; habillés comme le reste des fi-^ 
déliés, ils ne dévoient se distinguer que par 
la sainteié de leur vie. On ne vouloit pas 
qu’ils se mêlassent des affaires t emporelles : 
on leur d'éfendoit tout gain sordide : ils ad- 
ministroient les sacremens sans rien exi- 
ger ; le peuple les nourrissoit volontaire- 
ment. Si les prêtres étoient mariés avant 
leur ordination, il leur étoit permis de 
garder leurs femmes : mais, dès qu’une fois 
ils avoient été ordonnés , il ne leur étoit 
plus permisse se marier. On permettoit 
cependant le mariage aux diacrès. 

L’évêque étoit ordinairement élu par leà 
suffrages du peuple , et ordonné pat plu- ÏImÏ? 
sieurs évêques qui lui imposoient les mains. 
C’étoit le chef de son clergé : rien ne se 
faisoit sans lui , ou du moins sans les pou- 
voirs qu’il accordoît. Le baptême même 
lui étoit réservé. Les diacres éfoient les 
trésoriers : ils distribuoient les oblations 
aux pauvres , et y en cas dé nécessité , ils 
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pou voient , dans quelques églises, imposer 

les mains aux pémtens. 

On croyoit qu’il n’y avoit proprement 
qu’un épiscopat, dont chaque évêque gou- 
vernoit une partie. G’étoit une conséquence 
que toutes les églises fussent dans l’obli- 
gation de se secourir mutuellement. Aulsi 
tous les évêques vivaient-ils dans une grande 
union. Il s’établit cependant une subordi- 
nation entre eux : car ceux des grandes 
villes eurent des prérogatives dans les or- 
dinations et dans les conciles , et celui de 
Rome fut considéré comme le premier de 
tous. On ne le jugeoit pourtant pas infail- 
lible : la dispute sur le baptême des héré- 
tiques en est la preuve. Le sentiment de 
l’église universelle étoit l’unique règle de 
la foi ; et on croyoit qu’il n’y avoit point de 
salut pour ceux qui ne s’y soumeftoient pas. 

. On veilloit sur les mœurs , et on excom- 

Vng« Hei 

mU nioit non seulement les hérétiques, mais 
encore ceux qui troubloient la discipline , 
ou qui menoient une vie déréglée. Dès 
qu’un homme avoit été excommunié par 
son évêque, il étoit rare qu’il trouvât une 
église qui le reçût à sa communion. 
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Le sacrifice fies Chrétiens étoit la célé- d V ïlwï.l.™ 
bration de l’eucharistie. Il se faisoit d’une 
manière simple et avec peu de cérémonies. 

La matière en étoit un pain ordinaire et 
du vin mêlé d’eau. Les fidelles l’appor- 
toient : le prêtre ou l’évêque , qui présidoit 
à rassemblée , la consacroit : les diacres 
ia distribuoient , et on communioit sous 
les deux espèces. Il semble qu’il y ait eu 
des é^r c es où chacun s’approchoit de la 
table , et prenoit sa portion de l’eucha- 
ristie. Cn la dinnoit aux enfans sous l’es- 
pèce du vin. On la recevoit souvent, et 
ordinairement toutes les foisqu'onse trou- 
voii aux assemblées , quelquefois le matin, 
et quelquefois au milieu du repas. Mais, 
parce quen approchant de ce sacrement 
on protestoit recevoir le corps et le sang 
de J ésu -Christ, oncroyoit n’y pouvoir par- 
ticiper qu’antant qu’on vivoit saintement , " •• 

et on te recevoit avec le plus grand res- 
pect. Afin même de ne pas l’exposer à 
être profané, on prenoit la précaution de 
se cacher des catéchumènes et des infi- 
delles. C’étoit assez l’usage de ne pas 
s’ouvrir à eux sur les mystères. 
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■ Les Chrétiens jeûnoient ordinairement 

les mercredis et vendredis, jusqu’à la neu- 
vième heure seulement : plusieurs passoient 
même ces jours en prières ; ce qu’ils appe- 
llent station. Ils jeûnoient encore et se 
morlifioient , sur-tout dans les temps de ca- 
lamités, et quand ils étoient en pénitence. 
Le jeûne le plus solemncl étoit avant pi- 
ques , plus ou n&oins long , suivant les diffé- 
rentes coutumes des églises. D’ailleurs les 
Chrétiens pensoient qu’il étoit défendu de 
jeûner le dimanche; et, depuis piques jus- 
qu’à la penlecôte , ils ue mangeoient ni 
viandes' étouffées , ni sang , nî aucune d^s 
choses qui avoient été offertes aux idoles. 
Ils condamiloient la coutume où l’on efoitf 
de brûler les morts , et ils les ensevelissoienlj 
T... opinion* ■ Le mariage se célébroit en . présence des 

fju’nn aroit tue # 1 -, r ) 

l'.du r ''Vu céL prêtres. On jugeoit le célibat plus saint. 

C’est pourquoi quelqués-uus ont condamne 
les secondes nbces. Il ÿ â même eu des hc~ 
rétiques qui regàrdoient le mariage comme 
un état criminel. Quelques églises pennet*- 
toientr de répudier sa femme , et d’en epoii- 
Ser une autre , pour causé d'adultère seu- 

1 . .«S - . * /. i -2 ’/fiO .«J 1 ’j.i'/ÜO (S 

Jemeut. 
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r: 11 y avoit quautilé d’honimes et de fera- 
jnes qui vivoient dans le célibat et dans 
l’austérité. Les opinions qu’on avoit sur le 
mariage invitoieut à ce genre de vie. Sou- 
vent les persécutions mettoient dans la né.- 
cessilé de l’embrasser , parce que les Chré- 
tiens, forcés de fuir, n’avoient pas de re- 
traite plus sûre que les déserts. Les esprits 
n’étoient nulle part plus portés à une soli- 
tude austère : nous en avons déjà vu des 
exemples. C’est aussi là qu’on trouve les 
premiers liermites , et les commencemens 
de r ordre monastique. 

Sous la pel-ïéeulion de Décius, une des -c™ 
plus cruelles, les Chrétiens d’Egypte s’en- n»<u»i;<iu.. 
fuirent dans les déserts. La faim, la soif, les 
maladies , les bêtes , les voleurs en firent 
périr un grand nombre; et plusieurs, pris 
par les Sarraz iris, tombèrent en esclavage. 
Un.jeune homme de vingt-trois ans, nom- 
mé Paul, échappa, entre autres, à tous ces 
dangers, et se retira dans une caverne où 
il vécut quatre-vingt-dix ans. C’est le pre- 
mier hermite dont l’histoire fasse mention. 
Cependant il y en avoit déjà dès le temps 
de S. Marc, soit que des Thérapeutes se 
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fussent convertis , soit que les Chrétiens 
eussent cherché la solitude pour vitre plus 
saintement. 

Si quelques-uns, comme Paul, prirent 
d’abord ce genre de vie par nécessité , d’au- 
tres l’embrasscrent par choix; et, dans les 
temps de paix, ils s’établissoient volontiers 
aux environs des bourgs. Le plus célèbre 
de ces solitaires égyptiens est S. .Antoine, 
qui, à l’âge de vingt ans, se relira en 270 
auprès de Coma, village cù il étoit n**'. Il 
demeura quinze ans dans cette retraite , vi- 
sitant tous les hermites dont il entendait 
parler, et s’exerçant à truies les vertus. En- 
fin <r> \ zèleardeut lui lit chercher une plus 
grande solitude ; il se retira dans un désert; 
et, la réputation de sa sainteté lui ayant at- 
tiré des disciples, il fut le fondateur de plu* 
sieurs monastères chrétiens. Je dis chré- 
tiens, parce qu’il y avoit long-temps que les 
Thérapeutes avoient les leurs : ilsdonnoienC 
même ce nom à leurs cellules. Quoi qu’il en 
soit, S. Antoine est regardé comme l’institu- 
• teur de la vie monastique. Les monastères se 
multiplièrent beaucoup en Egypte, sur-tout 
depuis la persécution de Dioclétien. C’est 
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de ces moines , d’abord épars et solitaires, 
que se formeront dans la suite des commu- 
nautés, qui suivront une même règle , sous 
la conduite d’un supérieur , nommé abbé 
ou archimandrite. 

Lesimoines gardoient le célibat, vi voient 
dans l’obéissance et dans la pauvreté, fai- 
soient des jeûnes excessifs , pratiquoient 
les plus grandes austérités; en un mot , ils 
renonçoient entièrement au monde pour 
être uniquement à Jésus-Christ. Tels sont 
à-peu-près les usages qui se sont établis 
dans les trois premiers siècles de l’église. 
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CHAPITRE X. 


Conclusion de ce livre. 

• • " t 

t.« apfi'rc, O u A N d la religion chrétienne n’auroit 

<(oien!conv»'n- 

t dô 1 r,:»fn. point trouvé r d’y ’uiîacles , ce seroit encore. 

ïiioicn..' ‘ p,c ’ une cliose, merveilleuse que la rapidité 
avec laquelle elle s’est répandue. Cette ré- 
volution seroit unique clans son espèce. Que 
penserons-nous donc si , tout se trouvant 
contraire à sa propagation , elle a eu à 
combattre les mœurs, les préjugés, les su-' 
perditions des peuples? Quel projet que 
celui des apôtres ! annoncer une religion , 
qui se déclare l’ennemie de tous les cultes : 
l’annoncer , non seulement dans l’empire , 
la porter encore au-delà , et chez des na- 
tions dont ils ne savoient pas les langues. 
Ce projet pouvoit-il s’exécuter sans des se- 
cours extraordinaires ? pouvoit-il seule- 
ment se former? Considérons sur-tout qu’ils 
sorloient d’un peuple généralement mé* 




prisé , qu'ils étoient méprisés eux-mêmes : 
or ce mépris n’étoit certainement pas ie 
moindre obstacle. Comment donc ces igno- 
rons réussissent-ils , tandis que faut d’im- 
posteurs , qui paroissent dans le même siè- 
cle , échouejft , et des imposteurs parmi les- 1 
quels on trouve, des philosophes instruits et 
considérés, tels qu’ Apollonius de Tyanes? 

Ont-ils voulu eux-mêmes eu imposer ? Pour- 
quoi donc combattent - ils tous les vices ? 
pourquoi enseignent-ils une morale si pure 
et si sainte ? Le caractère de l’imposture 
est-il de sacrifier tout intérêt humain, et 
de souffrir les tourmens et la mort pour lo 
mensonge ? Reconnoissons donc que les 
apôtres étoient convaincus, et voyons sur 
quel fondement. 

Il n’est pas douteux que les Juif* n’at- L ., u 
tendissent le Messie dans le temps même eieunbiDroplir- 

1 :i«*« , picn.hr 

de l’avénement de Jésus -Christ. Quantité J a ’ v -«îo». l,at 
de prophéties l’a votent annoncé, et ce n’est 
point après coup qu’on les interpréta. L’es- 
pérance des Juifs, à cet égard, étoit si 
connue, que le bruit s’en étoit répandu jus- 
qucs chez les paye ns : Pluribus persuasio 
ingrat r dit Tacite, anliquis sacerdotum 
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litteris Contineri , eo ipso tempore fore 
ut valesceret oriens, profectique Judœct 
rerum potirentur. Et Suétone : Percre- 
buerat oriente toto vêtus et constant- opi- 
nio esse in fatis , ut eo tempore Judcea 
profecti rerum potirentur. Vofàle Me.stie* 
d’après l’idée que la plupart des Juifs s’en 
formoient. 

Or les apôtres evoient les prophéties 
sous les yeux ; ils étoient témoins des ac- 
tions de Jésus-Christ ; et ils l’ont reconnu 
pour le Messie prédit. L’accomplissement 
des prophéties a donc été le premier fon- 
dement de leur foi. 

Lorsque deux disciples de S. Jean-Lap- 

Lm m»rnf :e« 1 t * 

"■ffi ffir* 1 ' vinrent demander à Jésus-Christ s’il 
étoit le Messie , il répondit par des mi- 
racles. Les aveugles voient , dit-il, les 
boiteux marchent, les lépreux sont gué- 
ris , les sourds entendent , les morts 
ressuscitent. Les miracles que les apôtres 
voyoient, et dont les plus simples et les 
plus ignorans étoient à portée de se convain- 
cre , ont été le second fondement de leur 
foi. 

Jésus -Christ fit plusieurs prédictions,. 
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dont les unes s’accomplirent pendant sa 
' vie , et d’autres après sa mort. Il prédit la 
trahison de Judas , le reniement de saint 
Pierre, et le lâche abandon de tous ses 
disciples. Ce sont les évangélistes mêmes 
qui on publié ces circonstances , aveu hu- 
miliant , que l’amour de la vérité pouvoit 

seul arracher. < 

Il falloit de nouveaux prodiges pour ral- 
lumer la foi des apôtres et des disciples. 

Le voile du temple se déchira : la tarre 
trembla : elle se couvrit de ténèbres : Jésus- 
Christ ressuscita le troisième jour : il ap- 
parat plusieurs fois pendant quarante jours, 
il monta au ciel à la vue des apôtres : et il 
leur envoya le S. Esprit. Convaincus une 
seconde fois , ils se reprochèrent leur lâ- 
cheté ; ils se rappelèrent quelle avoit été 
prédite ; ils devinrent inébranlables. 

Or comment ces hommes si lâches sont- 
ils devenus si courageux ? C’est qu’ils ont 
été convaincus, et ils l’ont été, parce quils 
ont vu. Toutes les circonstances des appa- 
ritions de notre Seigneur prouvent qu’ils 
n’ont pas cru légèrement. 

Si je ne parfois que des motifs que nous 
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avons de croire , l’incrédule pourroit dire 
que les évangélistes- ont, inventé ces faits. 
•Mais. les apôtres n’auroient pas pu croire 
sur des faits que les évangélistes auroient 
inventés depuis. S’ils ont cru , ils ont donc 
\ u , et les faits n’ont pas été inventés. Or il 
n'est pas douteux qu’ils n’aient cru. 

Jésus-Christ fit des prédictions qui s’ac- 
complirent après sa mort. Il a prédit que 
ses disciples seroient conduits en présence 
des gouverneurs et des rois, à cause de lui, 
pour lui servir de témoignage devant eux 
et devant les nations. 11 est vrai qu’il n'é- 
tuit pas impossible de prévoir qu’il s’éleve- 
roit des ennemis contre une religion , qui 
voulait s’établir sur les ruines de tous les 
tulles., Cependant avant qu’elle attirât l’at- 
tention des gouverneurs et des rois, il fal- 
loit qu’elle fit des progrès considérables : 
car les souverains ne s’en seroient pas oc- 
cupés si elle fût restée dans l’obscurité 
où elle étoit- encore lorsque Jésus - Christ, 
ihisoii cette prédiction. Or il n'étoit pas fa- 
cile de prévoir ces progrès : quiconque ne 
fera attention qu’aux obstacles conviendra 
qu’il eût é;é bien plus naturel de juger que 
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ïa religion chrétienne seroit étouffée dès sa 
naissance. Cependant J ésus-Christ ne craint 
point d’en prédire la propagation Rassurant 
que son évangile seroit prêché par toute là 
terre , et que ses disciples' instruiraient 
toutes les nations. Il m’ontre bien quélle 
est sa confiance lorsqu’il dit : Quiconque 
me confessera devant les hommes , je le 
Confesserai devant mon pêne ifui est dans 
les deux ; et quiconque 'me' reniera de- 
vaut les hommes y je le renierai aussi 
devant mon père qui est dans lès deux. , 

, [f ’ , , ' . . M. . « .1 

C’est sur-tôut - par lèS apôtres* que cet te . 
prédiction devoit s’accomplir’; plus ilséfoient 
ignorans, plus ils avoienl dépeine aie coiü* 
prendre j et, si elle s’acconrrpfissoit , c’étoit 
pour eux un nouveau motif de conviction; 

Mais la prophétie sur la ruine de la ville 
et du templede Jérusalem ,'fet siir' la dis- 
persion des JuiTs, est bien plus étonnante 
encore. Dans le temps où Jésus-Christ di- 
sent qu’il rie resferoit pas pierre- sur pierre , 
cet événement hé paroissoit pas vrai- 
seriib'able. Tl rve le paroissoit pas même 
lôrsqne l'itüs ' for moi t le sregede Jérusa- 
lem : car tieu n’etoit moins' iu^rris' le 'carac- 
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tère de ce prince. En effet, il prit des me- 
sures pour sauver au moins le temple : ses 
efforts furent inutiles. Quel motif de con- 
viction pour les apôtres et pour les disciples 
qui vivoient encore! pourS. Jean, par exem- 
ple, et pour S. Siméon qui vécurent jusqu’au 
second siècle. Celui-ci, qui gouvernait alors 
l’église de Jérusalem, se relira lorsqu’il vit 
les aigles romaines ; et il suivit en cela le 
conseil que Jésus-Christ av oit donné, 
commet ie. J’ai prouvé, d’un côté, que les apôtres 

ap6tre*cnnva<n- # • . il» > m \ 

«u. om do..»«e é toi ent convaincus, et, de 1 autre, qu ils 
d. coneicuou. ploient avec fondement. Il faut donc 
croire, sur leur autorité, que la religion 
qu’ils ont prêchée est toute divine ; et , 
quand il n’y auroit pas d’autres preuves 
pour nous , il ne resterait pas de doute. 
Voyons cependant quels ont été lesmolifs 
de ceux qui ont cru sans avoir été témoins 
des miracles de Jésus-Christ. 

Quand les apôtres et les disciples Sau- 
raient fait qu’attester ce qu’ils avoient vu t 
l’assurer au milieu des tourmens , le con- 
firmer en mourant , et se trouver heureux 
de mourir pour l’évangile , cette raison eût 
été suffisante pour déterminer tout esprit 
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sage ; car une pareille conduite ne pourrait 
pas s’allier avec le mensonge. Mais, par ce 
moyen, la foi se serait répandue trop len- 
tement. Les apôtres prouvèrent donc les mi- 
racles de Jésus -Christ, en faisant des mi- 
racles eux-mêmes, en rendant la vue à des 
aveugles, en guérissant des paralytiques, * 
des boiteux, en chassant les démons, en 
ressuscitant des morts, en faisant des pré- 
dictions. Ils firent plus , ils communiquè- 
rent ce pouvoir à plusieurs de leurs disci- 
ples. De tous les miracles , celui qui dut 
sur-tout accélérer la conversion des Gentils, 
c’est le don des langues; car , par ce moyen, 
l’évangile se portoit facilement chez toutes 
les nations. Tel a donc été le premier siè- 
cle de l’église ; des miracles par-tout , et 
par-tout aussi des témoins qui les attest oient. 

Cependant le plus grand nombre de ceux 
qui se converlissoient n’étoit encore , comme 
je l’ai dit , que des hommes du peuple ; et 
j’ai dit le plus grand nombre, parce que 
dès-lors il y en eut plusieurs qui ne doivent 
pas être mis dans cette classe. Tels sont 
Joseph d’Arimatliie , du grand sanhédrin 
des Juifs i Nicodème , un des principaux 
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parmi les Pharisiens; Denis de l’aréopage J 
et Flavius Clément , sénateur , consul et 
parent de l'empereur. Mais .c’est sur- tout 
dans le second siècle qu’il faut rechercher 
les motifs de conversion des savans et des 
gens du monde, parce que c’est alors qu ils 
' sont venus en foule dans l’église. 

u 


Wo'if» fon- 
Tiction pour les 
homme 


Ce siècle a étéun des plus éclairés. On 
«•nu, «^.oii s’occupoit des arts et des sciences, on cher- 
le second siècle. choit la vérité avec ardeur; et on ne peut 
pas présumer que les gens du monde et les 
'savans qui se convertirent aient embrassé 
sans examen une doctrine qui les exposoit 
à la haine , au mépris', aux tourrnens , à là 
mort. Si vous demandez pourquoi tous ne 
Se convertirent pas, je vous répondrai qu’on 
étoit, en général, ou trop prévenu ,ou trop 
occupé d’autres soins, pour apporter à cet 
examen toute l’attention nécessaire. 

Les plus sages furent d’abord frappés dd 
la patience courageuse des martyrs. Ils eri 
voyoient des exemples dans toutes les proé 
vinces : ces exemples se rehoûvèloierif sanS 
cesse, et iis n’imaginoient pas, comme 
Pline, que ce pût être l'effet d’une obstina- 
tion aveugle. Ils jugeoient au contraire 
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nvMTfie conviction éclairée pouvoit seule 
inspirer, clans tout l’empire, le même cou- 
rage aux Chrétiens qui s’y répandoient. 11 
semble même que cen’eû! pas été assez pour 
les martvrs d’être convaincus : car , si on 
considère la longueur et la cruauté des tor- 
tures employées pour les faire succomber f 
on conviendra que leur foi avoit besoin d’être 
soutenue par des secours extraordinaires , 
et que leur constance peut être mise au 
nombre des miracles. 

Après avoir été frappé du courage des 
Chrétiens , il étoit naturel d’en considérer 
les moeurs. Or on trouvoit un renoncement 
aux plaisirs, aux -richesses , à la pompe , eu 
un mot , à tout ce qui excite la cupidité. 
On trouvoit des aines pures qui se défen- 
doient jusqu’à la pensée d’un crjme. On 
trouvoit une charité sans bornes ; et on re- 
connoissoit qu’un payen baptisé devenoit 
un nouvel homme, qu’il étoit comme ré- 
généré , comme né une seconde fois dans 
un état plus saint. 

Quelle étoit donc la doctrine qui inspi- 
roit tant de courage et tant de vertus ? Ici 
l’examen devenoit un nouveau triomphe 

a 

x • 

\ 
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pour la religion chrétienne. Supérieure* par 
sa théologie et sa morale , à tout ce que les 
plus grands philosophes avoient enseigné , 
elle éievoit l’ignorant à la connoissancede 
son créateur , et* elle le remplissoit des 
maximes les plus pures. 

Ces considérations suffisoient sans doute 
pour entraîner les Gentils qui examinoient 
sans prévention. Cependant ils pouvoient 
encore demander auxChréliens : Mais pour- 
quoi courir à la mort ? pourquoi vous obsti- 
ner à combattre les cultes é'ablis ? vous 
est-il donc nécessaire de les détruire pour 
exercer foutes vos vertus ? A ces questions f 
les Chrétiens répondoient par les miracles 
de Jésus-Christ , par ceux des apôtres , par 
ceux des' hommes apostoliques, et par les 
prophéties. 

Ces réponses étoient les mêmes par-tout 
où il y avoit des Chrétiens. Par-tout on at- 
tesloil tes mêmes miracles ou de semblables: 
par tout on professoit la même doctrine et 
avec le même courage. Ajoutons à cet ac- 
cord , qui ne peut se trouver avec l’ini pos- 
ture , que les évangiles avoient été écrits 
avant la ruine de Jérusalem, et que les 
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livres de l’aucieu tes'ament ne pouvoient 
ê're suspects’, puisqu’ils étoient conservés 
par les Juifs, ennemis de la religion chré- 
tienne. Voilà par quels motifs des savans 
se convertirent en grand nombre dans le 
second siècle. En effet , c’étoit assez qu’il 
existât encore plusieurs témoins des mira- 
cles faits dans le premier , et que d’ailleurs 
les prophéties fussent absolument acconn 
plies. 

Les œuvres de Jésus-Christ , disoit Qua- 
drat dans l’apologie qu’il osa présenter à 
l’emperiur Adrien , ont toujours été vues 
et connues , parce qu’elles étoient réelles. 
Elles n’ont certainement point été douteuses 
aux malades guéris et aux morts ressuscités. 
Or ceux-ci ont été vus non seulement dans 
le temps de leur résurrection et de leur 
guérison , mais long-temps après: non seu- 
lement dans le temps que notre Seigneur 
demeurait sur la terre ; ils ont encore sur- 
vécu de beaucoup à son ascension , et quel- 
ques-uns vivoient même de nos jours. 

Si Quadrat parloit ainsi dans ce mor- 
ceau , le seul qui nous reste de son apolo- 
gie, vous pouvez juger combien il trouvoit 
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de témoins e' i-to ns des niiraclesdes apôtres , 
et de ceux des hommes apostoliques. Il est 
un des premiers exemples des sav anscon- 
vertis. La religion , répandue par-tout , étoit 
déjà suffisamment prouvée , et les miracles 
devenoient tous les jours moins nécessaires. 
Aussi paroissent-ils avoir été plus raresdans 
le second siècle que dans le premier, et plus 
rares encore dans le troisième. Cependant 
ils ne-cessèrent pas enlièrement. Apiès avoig 
donc été converti sur le témoignage des au- 
tres.on se confirmoit dans la loi par les 
miracles dont on étoit témoin soi- même ; 
car ils ont été encore fréqnens tant qu’il y 
a eu des hommes apostoliques, c’est-à-dire» 
pendant le cours du second siècle. 

Si nous passons au troisième , les preuves 

tourne me siècle. i i ^ i* • . tin 

de la religion acquerront une nouvelle iorce 
* par les nouveaux miracles , quelque rares 
qu’on les suppose. D’ailleurs nous verrons 
la tradition conserver dans toutes les égli- 
ses ceux qui se sont faés auparavant : nous 
verrons ia cen tre île- martyrs les attester 
par tout ; et les ennemis mêmes du Chris- 
tianisme en reconnoîfre la vérité. Ni Celse, 
ni porphyre , ne les ont révoqués en doute. 
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Je me suis borné à mettre sous vos jeux 
les motifs qui ont convaincu les pajens 
dans les trois premiers siècles, parce que, si 
la religion étoit démontrée alors, elle l’est 
encore aujourd’hui , et elle le sera clans 
tous les' temps. Cette matière mérit eroit 
sans doute de plus grands écl ircissemens, 
et j’v suppléerai dans nos conversations. 
Mais je ne devois pas transcrire tout ce 
que d’autres ont dit avant moi; et j’aurai 
assez fait pour le pré eut , si l’ordre que 
j’ai suivi peut vous guider dans les lectures 
que vous devez faire. 
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LIVRE SEIZIÈME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

La conduite de Constantin , par rap- 
port d l’église. 


E ne suivrai point l’ordre des temps, 
point! d» vue. parce que je veux abréger, et que d ailleurs 
je crois plus instructif pour vous de con- 
sidérer d’abord Constantin par rapport à 
l’église, et ensuite par rapport à l’état. Il 
faut pour cela reprendre les choses à l’an- 
née 3 12, époque de sa conversion, 
cors'^ntîn fait Après la défaite et la mort de Maxence, 

trou plier inxe- a . . 

le premier soin de Conslantin fut de faire 
triompher la croix , et de manifester, par 
des monumens, qu’il devoit la victoire à 
Jésus-Christ. Il fit bâtir des églises, ac- 
corda des privilèges aux ecclésiastiques de 
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Tx-ome, montra beaucoup de respect pour 
les ministresde la religion, et abolit le sup- 
plice de la croix, ^ 

Il reconnut la protection divine dans la " 

défaite de Licinius;et, voulant réparer les voit lait • 
maux que la persécution avoit laits en 
Orient, il ordonna de restituer aux églises 
et aux catholiques les biens qu’on leur avoit 
enlevés , de rendre la liberté à ceux qui 
avoisnt été condamnés, pour la foi , à l’exil , 
aux mines ou à la prison, et de rétablir 
dans les emplois ceux qui enavoient possédé. 

C’est la meme conduite qu’il avoit déjà 

- . . , r\iTT.nl Wii, au 

tenue avec les églises qui sétoient trou- «*"**• 1 
vées dans le même cas que celles d’Orient : 
telles étoient sur- fout celles d’Afrique. Il 
voulut même que les ecclésiastiques fussent 
exempts de toute espèce de charges, et que 
les terres de l’église ne fussent sujettes à 
aucune imposition. Son dessein étoit sur- 
tout que les ministres de la religion ne 
fussent pas détournés du service des autels^ 
persuadé qu’ils conlribueroient plus à la 
prospérité de l’état par des prières que 
par des fonctions civiles. C’est pourquoi 
il les exempta des offices municipaux , of- 
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fiees honorables, mais qui obligeoient à / 
dessoins età des dépenses. Ceux qui les exer- 
çoient e'toieut, entre autres choses, chargés 
de lever les impositions dans le district de 
leur cité , et d’en faire les deniers bons. 
incoBv^n. I[ etoit saee de ne pas donner ces offices 

P’ ce* ci- dp* O l 

au clergé; mais les autres exemptions qu’on 
lui accordoit deveuqient préjudiciables au 
reste des citoyens sur qui toutes les charges 
retomboieut. Elles nuisoient encore au clergé 
même, parce que c’éloit lui faire oublier 
sa première destination pour lui donner 
' l’amour des richesses ; et on remarqua 
bientôt qu’il se remplissoit de quantité de 
gens riches , qui n’y entroient que pour 
être plus riches encofe , en jouissant des 
exemptions. 

r.n w »i nt Quand on ne considère que le zèle de 

r*mo rw à ce* 1 

fctT’v. Constantin, on peut l’excuser de n’avoir 

pfcaiioime d'au* . , . 

*«• pas vu (jue ces exemptions étoient contraires 

au vrai bien du clergé; mais il auroit dû 
prévoir qu’elles le seraient au bien de l’état. 
31 s’en apperçut enfin; cependant il ne les 
révoqua pas. En considérant que c’étoit 
aux riches à porter les charges , il ordonna 
qu’on ne recevrait dans le clergé que des 
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N personnes qui auroient peu de bien. Ainsi , 
d’un côté , il combloit l’église de faveurs , 
de l’autre, il en blessoit la liberté, et la pri- 
voif de tout bon sujet qui seroit riche. En 
croyant donc remédier à un inconvénient, 
il en produisoit un autre ; telles sont les 
suites d’une fausse démarche. Malheu- 
reusement les princes ont souvent tort, et , 
ce qui est le plus malheureux , c’est qu’ils 
sont rarement capables de s’en apperce- 
voir ; ou que, s’ils s’en apperçoivent , ils 
ne croient pas de leur dignité de l’avouer. 

Ils tombent donc de fautes en fautes? 

Constantin , voulant que le dimanche £ 

fût consacré à la prière , défendit toute pi ‘ il0 ' 
occupation pour ce jour-là ; et il se con- 
duisit d’autant plus sagement, qu’il fit une 
exception en faveur des travaux de l’agri- 
culture. Les soldats chrétiens passoient le 
dimanche à l’église , les autres étoientcon- 
duits dans une plaine où on leur faisoit 
réciter une prière au vrai Dieu. 

Les empereurs avoiènt employé les pei- 

, , 1 J * Il •afori»» le eé- 

nés et les recompenses pour engager les }£" ; 
citoyens à se marier et à donner des en- Ti ' 8i “‘ u ' 
fans a l’çtat. Quelques - uns croient que 
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Constantin laissa subsister les recompenses ; 
il est au moins certain qu’il supprima les 
peines , et qu’il abrogea en partie la loi 
papia. Son motif et oit d’entrer dans l’es- 
prit de l’cglise , et de faire respecter la vir- 
ginité que l’évangile honore comme une 
vertu. Cependant , abroger la loi papia , 
c’étoit autoriser le célibat; et il y a une 
grande différence entre le célibat et la vir- 
giqité. D’ailleurs Constantin auroit dû 
craindre d'entretenir dans l’erreur les hé- 
rétiques, qui jugeoient le mariage crimi- 
nel.» Enfin les payens , qui étoient encore 
en grand nombre , pouvoient se prévaloir 
de la loi de cet empereur ; ce qui étoit 
nuisible à l’état, sans être utile à la re- 
ligion. Il est vrai que , suivant la re- 
marque de S. Ambroise , les pays où il 
y avoit le plus de vierges étoient aussi les 
plus peuplés ; mais , si cela est , certaine- 
ment ce n’étoit pas parce qu'il y avoit 
plus de vierges. 

_ , Les affranchissemens se faisoient. devant 

Il permet de 

les premiers magistrats, et il y falloit tant 
de formalités , qu’il étoit quelquefois dif- 
ficile à un maître de donner la liberté à 


son esclave. Constantin leva toutes ces dif- 
ficu'îés , eu permettant d'affranchir dans 
l’église , et en déclarant que l’attestation des 
évêques ou des prêtres suffisoit pour faire 
,un citoyen romain. 

Il convenoit d’assurer à chaque église de n permet 

1 t-' ]a?*a?r aux egu- 

quoi entretenir son clergé. Mais il faut qu’un \'‘ a "b' t „ pl q L - ôa 

. 1 . VI J jugei*àptopc*. 

prince sactie toujours ce qu il donne ; car 

il ne devroit jamais donner ni trop ni trop 

peu. Si cette réflexion est juste, vous ne 

trouverez pas assez de sagesse dans la loi 

par laquelle Constantin permit à chacun 

de laisser par testament, à l’église , telle part 

de son bien qu’il jugeroit à propos ; vous 

aurez de la peine à concilier cette loi avec 

celle qui ne permettait l’état ecclésiastique 

qu’à ceux qui avoient peu de bien ; et vous 

voyez , qu’ouvrant la porte à l’avidité et 

à la séduction , elle ruinera bien des fa- _ 

milles. 

Il permitpar une loi , à tous ceux qui au- ,i oonKe r , d . 

. j , ) , , • de 

roiejit des procès, de récuser les juges ci- l é \ ë ^' cc • 
vils, pour appeler au jugement desé\ êques; 
ordonnant que les sentences rendues dans 
un tribunal ecclésiastique seroient consi- 
dérées comme s'il les a voit rendues luir ’ 
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même; ef enjoignan 1 aux gouverneurs de 
les faii e exécuter, (i) 

Jusqu’alors les évêques avoient élé eu 
possession d’élre les arbitres des procès qui 
s’élevoient parmi les Chrétiens. Cet usage 
auroit pu s’abolir peu-à-peu , parce que les 
raisons qui l’a voient introduit ne *uhsis- 
toient plus. Il n’y avoit pas même d’in- 
convénient à le conserver ; et il étoif juste 
de permettre aux partis de préférer des ar- 
bitres à des juges. C’est à quoi Constantin , 
ce me semble , auroit dû se borner. 

En effet , é oit-il raisonnable de confier 
l'administration de la justice au clergé ? 
Il y avoit , à la vérité , dans ce corps quan- 
tité d'é\ êques remplis de sainteté et de lu- 
mières. Cependant ou peut présumer qu’en 
général leurs connoissances se bornoient 
aux choses de la religion ; et que la ju- 
risprudence , qui étoit un chaos pour les 
jurisconsultes , étoit un plus grand chaos 
pour eux. On ne peut donc pas supposer 


(i) Il y a des critiques qui pensent que cette 
loi est supposée ; mais elle sera bientôt portée par 
un des successeurs de Constantin , üonorius. 
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qu’ils soient devenus des juges éclairés par 
le seule force d'une loi qui les déclaroit 
juges. Ou dira sans doute que Constantin 
a voulu montrer son respect pour l’église; 
je réponds qu’il en pouvoit ■ donner toute 
autre preuve, il n’étoif pas sage d’anéan- 
tir les tribunaux civils, dont les magistrats 
sont au moins censés avoir appris leur mé- 
tier, pour confier l’administra'ion de la 
justice à des juges qu’on d< il présumer n’a- 
voir pas étudié les lois. Ajoutons que celte 
prérogative pouvoit rendre le clergé trop 
puissant. 

La suite de l’histoire vous fera connoîfre 
les abus de ces exemptions et de ces pri- 
vilèges accordés inconsidérément. Je vous 
prie seulefnent de remarquer que le clergé 
n’en jouissoit pas avait Constantin; c’est 
une chose que a plupart des princes igno- 
rent, et que le clergé oublie volontiers. 

Constantin ne cessoil de s’élever contre 
l’aveuglement des pav ens, et d’exhorter tous »' 
les peuples à se convertir. Cependant sa 
conduite à cet égard a été differente sui- 
vant les temps; lorsqu’il n’éloit pas encore 
*eul maître de l’empire, il a permis de sa- 


Moyen* <*• 

imtantinpoui 
»olir le culte 
.< idole*. 
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crifier aux idoles dans les temples et eu 
public. Il e'toit alors si éloigné de persé- 
cuter les idolâtres, qu’il imitoit les Chré- 
tiens à n’ein ployer que la douceur, la per- 
suasion et l’exemple. Dans la suite, il usa 
de violence. Il y eut des temples qu’on ferma, 
d’autres qu’on découvrit afin qu’ils tom- 
bassent en ruine, d’autres qu’on abattit. Ou 
les dépouilloit de toutes leurs richesses; ou 
enlevoit les statues auxquelles l’art don- 
noit du prix; on brisoit toutes les autres. 

Cette conduite étoit tout-à-fuit contraire 
à l’esprit de la religion; car la violence ne 
fuit que des hypocrites et des sacrilèges , 
et cependant la persuasion fait seule les 
Chrétiens. Il ne falloit donc rien négliger 
pour éclairer les peuples; il ne falloit pas 
se lasser de les exhorter. Comment des 
Chrétiens pouvoient - ils eux-mémes em- 
ployer des persécutions, dont ils avoient 
éprouvé et démontré tant de fois l’injus- 
tice ? 

Constantin, voyant avec douleur les di- 
“o”' 4 - visions qui troubloient l’église, entreprit de 
. concilier les esprits ,. et de rapprocher les 
partis contraires; mais il eût été à souliai- 


i 
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ter qu’il se fût conduit avec autant de pru- 
dence que de zèle. 

Comme i! avoit ordonné aux proconsuls 
d’Afrique de rechercher ceux qui trou- 
bîoient, dans cette province, la paix de 
l’église catholique , les Donatistes , • qui 
craignirent qu’on ne sévît contre eux, se 
hâtèrent de lui demander des juges, et lui 
adressèrent un mémoire à cet effet. î a chose 
n’étoit pas sans dilliculté; car à quel titre 
l’empereur pouvoit-il nommer les juges dans 
une aflaire ecclésiastique, lui sur-tout qui 
n’e'foil encore ni baptisé ni même catéchu- 
mène? 11 est vrai qu’il ne s’agissoit pas du 
dogme, mais seulement des accusations fai- 
tes contre Cécilien; et que par conséquent 
cette affaire étoit de nature à pouvoir être 
jugée par des laïcs. Cependant Constantin 
avoit un prétexte pour ne s’en point mêler, 
et il l’auroit dû saisir; car, dans ces s'orlcst 
de disputes, les princes ne font souvent 
qu’irriter les pariis, et leurs fausses démar- 
ches sont toujours dangereuses. Les Dona- 
tistes étoient déjà condamnes , puisque Cé- 
cilien avoit pour lui tous les évéquès catho- 
liques : cependant l’empereur convoque lui-ç 
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même à Rome un concile , et nomme pour 
juges le pape Miltiade, trois évêques des 
Gaules et quelques-uns d’Italie. 

Les Donatistes furent condamnés et ne 
se soumirent pas. C’étoit le cas de regarder 
cette affaire comme décidée, puisqu’on 
pouvoit facilement prévoir que ceux qui 
avoient été rebelles à un premier concile le 
seroient encore à un second. L empereur 
néanmoins eut la foiblesse d en accorder un 
nouveau aux plaintes importunes desLona* 
tistes. Il le fit tenir à Arles; et il reconnut 
bientôt ce qu’il n’avoit pas prévu, c’est-à- 
dire, l’obstination des schismatiques. 

Ils appelèrent du concile à lui-même : il 
en fut irrité : il regarda cette démarche 
comme une impiété de leur part. Quoi ! 
disoit-il , on est dans l'usage Rappeler 
d’une moindre autorité à une plus grande, 
et ces médians appellent du ciçl à la 
terre , de Jésus-Christ à un homme ? Il 
rejeta donc leur appel avec horreur ; et, 
voulant punir tous ces rebelles, il ordonna 
de les lui amener. Ils vinrent; et, contre 
l’attente' de tout le monde, il reçut leur 
appel, et les jugea. 
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Sa décision fut conforme à celle des deux 
conciles; et les Donatistes, bien loin de se 
rendre , l’accusèrent de s’être laissé préve- 
nir. Alors il en condamna à mort et au 
bannissement : il leur ôta les basiliques et 
les lieux où ils s’assembloient ; il confisqua 
même les biens de plusieurs, et ils firent 
plus de progrès que jamais. Lorsqu’ils furent 
tombés dans de nouvelles erreurs, et que , 
devenus plus audacieux , ils se croyoient , 
tout permis, Constantin saisit ce moment 
pour prendre avec eux une conduite modé- 
rée, rappelant les exilés , exhortant les ca- 
tholiques à les vaincre par la douceur , et 
disant qu il falloit laisser à Dieu Se soin 
de lès punir. Telle fut la conduite de cet 
empereur; et, quelques années après, il y 
eut en Afrique une si grande quantité de 
Donatistes , qu’on y trouvoit à peine des 
Catholiques. 

En 824, Constantin, maître de tout r „„, 

de Ceii-tntiiia 

- *'\t In dnutiius 

que séjour à rticomédie, quiétoit en Orient 
la résidence ordinaire des empereurs : il y 
apprit la division que les Ariens causoient 
en Egypte; et il écrivit à l’évêque Alexan- 
..... i3 


l’empire par la défaite deLicinius, fit quel 
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dre et au prêtre Arius pour les porter à la 
paix. Comme il n’étoit instruit de ces dis- 
putes que par un partisan d’ Arius , Eusèbe, 
évêque de Nicomédie, il les traitoit de ques- 
tions frivoles et de vaines subtilités , qui ne 
faisoient rien au fonds de la religion. Il en 
jugeoit mal, puisqu’il s’agissoit de savoir si 
Jésus-Christ est Dieu ou créature. C’est 
ainsi qu’un prince est exposé à se tromper, 
quand il en croit le premier qui lui parle. 

Concile do Sa lettre n’ayant produit aucun elfet , 
il résolut d’assembler un concile composé 
des évêques d’Orient et d’Occident. Il le 
convoqua lui-même en 3î5 à Nicée , ville 
cie Bithynie. Ce concile est le premier qu’on 
a nommé œcuménique, pour marquerqu’il 
y avoit des évêques detoutes les parties de 
Ja terre ; c’est-à-dire, dans le langage du 
temps, de toutes les parties de l’empire ro- 
main. Arius fut condamné ; mais les pères 
s'étant servis du mot consüsbtantiel pour 
exprimer avec précision que le fils est de 
même substance que le père , ce mot, parce 
qu’il étoit nouveau, et qu’on ne le trouvoit 
> point dans l’écriture , servit de prétexte 
aux Ariens pour ne pas se soumettre au 
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dogme. Il fut d’ailleurs généralement adop- 
té , et tous les évêques signèrent la formule 
de foi, à l’exception de deux : ce même con- 
cile ordonna qu’on célébreroit la pâqoe le 
dimanche, et fit encore plusieurs réglemens 
sur la discipline. 

Constantin bannit Arius, et , trois mois M 

après, il relégua dans les Gaules Eusèbe de " 1 

Nicomédie et Théognis de Nicée , parce 
qu’ils favorisoient l’Arianisme. Il ordonna 
aux fidelle6 de ces deux églises de choisir 
d’autres évêques. Il écrivit à ce sujet une 
lettre, dans laquelle, après quelques dis- 
cours obscurs sur la divinité du Verbe, il 
accusoit Eusèbe de l’avoir surpris , d’avoir 
abusé de sa confiance , et même d’avoir été 
complice des cruautés deLicinius. Cepen- 
dant il le rappela , ainsi que Théognis, au 
bout de trois ans ; et il fut assez foible pour 
rendre sa confiance à l’un et à l’autre. Ces 
deux hommes, ayant autant de crédit qu’ils 
enavoient eu auparavant, rentrèrent dans 
leurs évêchés, et en chassèrent ceux qui 
y avoientété mis en leur place. 

Ilnemanquoitplus quederappclcr Arius: 
Constantin le rappela, fl le lit venir à sa 
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cour , l’interrogea , le trouva orthodoxe, et 
jugea qu’il pouvoit êti*e admis à la commu- 
nion de l’église. 

S ue les Ariens furent protégés, ils 
tinrent aussi des conciles; et ce fut lé tour 
des évêques catholiques d’être déposés et 
bannis : c’est ce qui arriva à S. Eustache , 
évêque d’Antioche, à S. Athanase, évêque 
d’Alexandrie , et à plusieurs autres. 

Le même sort attendoit S. Alexandre , 
évêque de Constantinople. Constantin le fit 
venir, lui ordonna de recevoir Arius à sa 
communion, réjeta avec colère les excuses 
que ce saint voulut alléguer , et tout se 
disposoit pour faire violence à cet évêque , 
lorsque Arius mourut subitement. 

Cette conduite de l’empereur étoit d’au- 
tant plus extraordinaire, que, quelque temps 
auparavant, il avoil entrepris de réfuter lui- 
même l’hérésie d’Arius : nous avons encore 
la lettre qu’il écrivit à ce sujet. Elle est 
longue ; il y parle du ton d’un déclamafeur 
emporté; ildit des injures, il raille, il tour- 
ne en ridicule l’extérieur d’ Arius , et il 
tâche quelquefois de raisonner. Peut-être 
cependant doit-on seulement lui reprocher 
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d’avoir adopté cette lettre : il y a tout lieu 
de présumer qu’i! ne l’a pas faite, quoiqu’il 
eût la vanité de se croire théologien, etde 
prononcer publiquement de longs discours 
sur la religion. Il eût mieux fait de la pro- 
téger avec plus de jugement. Je ne crains 
pas de dire qu’il a fait plusde mal à l’église 
qu’aucun des empereurs qui l’ont persé- 
cutée. 
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La conduite de Constantin par rap- 
port à V empire. 

Après la défaite de Maxence, Constan- 

trouver un li- 

çôoVt«uo d " n ’ tin fut reçu à Rome comme un libérateur ; 

il se montra libéral et généreux. Entre plu- 
sieurs lois qui en sont la preuve , il en fit 
une qui ordonnoit de prendre, sur le trésor 
public ou sur son domaine, de quoi nour- 
rir les enfans lorsque les pères seroienttrop 
pauvres pour les entretenir. Il s'appliqua 
sur-tout , pendant trois ans, à rétablir 
l'ordre. 

Mais il ne savoit pas que la générosité 
doit s’étendre jusques sur ses ennemis; car 
il fit livrer aux bêtes un grand nombre de 
prisonniers qu’il avoit faits sur les Francs: 
il avoit déjà donné on spectacle de cette es- 
pèce avant sa conversion. Si pour lors cette 

1 cruauté faisoit déjà horreur , que dirons- 
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nous de la retrouver encore en lui lorsqu’il 
est chrétien ? La politique même ne sauroit 
excuser cette barbarie ; elle la condamne 
au contraire. Si les ennemis sont foibles, ce 
moyen est inutile ; et, s’ils sont puissans , 
il ne les contient pas ; il leur fait prendre 
au contraire des mesures pour user un jour 

de représailles. Pendant ce règne, les Goths 

et les Sarpiates furent défaits plusieurs fois; 
et on abolit les tributs que les autres em- 
pereurs avoient payes à ces barbares. 

Il n’appartient pas à tous les princes de Tril ^ t ’ "J*, 
faire de grands changemens ; tandis que les * 
plus sages ne s’y hasardent qu’avec beau- 
coup de circonspection , d’autres osent exé- 
cuter tous les projets qu'ils imaginent ; 
comme si changer c étoit toujours réfor- 
mer. Considérons Constantin dans leschan- 


gemens qu’il, a faits. 

Aussitôt qu’il fut maître de Rome-, il 
cassa les gardes prétoriennes. Au lieu de ? oir3 . 
deux préfets, il en fit quatre , auxquels il 
ôta tout commandement sur les troupes : 


il ne leur laissa que les fonctions civiles. 

Vous avez vu ciuelle étoit la puissance (j as iie »t>« 

y y wo I . été U prii nn r e 

des gardes prétoriennes , et vous jugez 
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quelle étoit celle des chefs qui les com- 
mandoient. Il est vrai que les préfets cé- 
doient le pas aux consuls, parce que legou- 
vernerneut conservoit la forme, au moins 
extérieure , de la république : mais , par 
l’autorité qu’ils acquirent insensiblement, 
ils devinrent les seconds après les empe- 
reurs. Aussi désignoit-on leur puissance 
par ces mots , imperium secundum , im- 
perium sine purpura , et d’autres sembla- 
bles : ils étoient auprès du prince ce qu’étoit 
auprès du dictateur le général de la cava- 
lerie. 

Leur autorité s’éTendoit dans tout l’em- 
pire : leurs édits avo’ient force de lois dans 
toutes les provinces : c’est par eux que les 
ordres du prince patsoient aux magistrats : 
ils s’étoient-'irrogé de choisir , de rejeter 
les juges, de les punir : on àppeloit à eux 
des' jugemans des autres : ils jugeoient en’ 
dernier ressort : ils pouvoient infliger toutes 
sortes de peines : ils avoieht droit de vie et 
de mort : en un mot, ils présidoient à tout, 
et pavoissoient les dépositaires de toute 
l’autorité. Le svmbole de leur puissance 
étoit un glaive que l’empereur mettoit lui- 
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même entre leurs mains ; vous vous rap- 
pelez les paroles de Trajan : Recevez ce 
glaive : si je gouverne bien , servez-vous- 
en pour ma défense ; et , si je gouverne 
mal f servez-vous-en contre moi. 

Les empereurs n’ont élevé leurs préfets 

* . i 1 _ „ ' Ira empereurs 

que pour abaisser les magistrats cle la re- 
publique; jugeant qu’ils seraient bien plus «~»p— . 
maîtres lorsque l’autorité serait dans des 
hommes à eux : mais telle est la nature des 
moyens qui tendent au despotisme , c est 
qu’ils tendent à renverser le despote même. 

La vie des empereurs fut entre les mains 
de leurs préfets; elle eût été mieux entra 
celles du peuple, s ils eussent toujours été 
éapables de bien gouverner. Il est beau de 
voir Trajan livrer le glaive à ses préfets , 
pour s’en servir contre lui : mais , s il ne les 
eût pas trouvés en possession de cette puis- 
sance , il ne la leur eût pas donnée : il eût 
mieux aimé confier sa vie aux magistrats 
de la république. 

La confiance de Trajan est celle d un 
homme que la supériorité des talens met pré toiiüBBU. 
au-dessus des dangers. Quel qu’ait été Cons- 
tantin, il n’a pas eu la même confiance; et. 
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pour se défendre contre une autorité qu'il 
redoutoil, il n’a su que l’abolir : il eût été 
plus grand de savoir la régler. 

C’est en vain que, pour l’excuser, on exa- 
gérerait les désordres causés par les gardes 
prétoriennes. Ces désordres ne sont point 
arrivés sous les princes faits pour être res- 
pectés, ou ils n’ontété qu’une suite du gou- 
vernement des mauvais princes qui avoient 
précédé. Pertinax n’auroit pas été égorgé 
si Commode n’avoit pas régné avant lui. 
C’est toujours la faute du général quand 
la discipline n’est pas dans les troupes; et 
certainement l’habileté n’est pas à les cas- 
ser , mais à s’en faire obéir, 
rw^reper. Cependant , comme le remarque M. de 
< " Montesquieu, la vie des empereurs fut plus 
assurée ; ils purent mourir dans leur lit : 
mais cette sécurité enfantera la mollesse. 
Les princes se montreront moins aux gens 
de guerre : ils seront plus oisifs, plus igno-, 
rans, plus livrés à leurs domestiques, plus 
attachés à leur palais, plus séparés de l’em- 
pire. Les valets, les femmes, les hypoçrites 
les gouverneront. Ils flatteront leurs pas- 
sions; ils les dégoûteront de leurs devoirs ; 
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ils ne les occuperont que d’amusemens Fri» 
voles;ils épuiseront tout ce que l’art imagine 
pourchasser l’ennui qu’ils ne chasseront pas, 
et ils leur diront sans cesse: Commandez , 
vous êtes maîtres. 

Les plus honnêtes gens n’auront plus 
d’accès à la cour : les plus sages représen- 
tations paraîtront des crimes : les meilleurs 
ministres et les meilleurs capitaines seront 
à la discrétion des intrigaus, qui ne peu- 
vent ni servir l’état, ni souffrir qu’on le 
serve. Malheur aux âmes honnêtes qui sur- • 
prendront le prince pour l’engager dans des 
entreprises utiles à l’empire , si ces entre- 
prises exigent des soins de sa part ou des 
fonds qu’il deslinoit à ses plaisirs ! En effet 
il ne manquera pas de s’en plaindre à ses 
favoris. Forcé de faire lfe bien, il en re- 
jettera la faute sur ceux qui le lui auront 
conseillé, et il s’en repentira à temps. 

On verra des disgrâces : toute la cour 
applaudira : Il faut amuser le prince , 
ce sera la maxime favorite, la maxime à 
laquelle on croira devoir sacrifier le salut 
des peuples ; et cependant on ne l’amu- 
sera pas. 
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Le ministère, les armées, les provinces 
ofTriront des changemens continuels , parce 
que l’intrigue disposera t.out. Ce sera le 
règne de la flatterie, de l’hypocrisie, de 
l’artifice en un mot. La tyrannie n’agira 
plus avec audace : elle se montrera avec 
les vices des âmes foibles : elle sera sourde, 
elle minera l’empire insensiblement , elle 
le détruira. 

Voilà, Monseigueur, ce qui doit arriver, 
parce que Constantin a cassé les gardes 
prétoriennes ; c’est en partie les observa- 
tions de M. de Montesquieu : je me serois 
borné à les copier; si mon dessein nétoit 
pas de vous faire lire son ouvrage. 

Avant Constantin, l’autorité des deux 
préfets du prétoire s’étendoit indistincte- 
ment sur toutes les provinces. Cet empe- 
reur, qui l’avoit affoibbe en leur ôtant 
tout commandement sur les troupes , l’af- 
foiblit encore en faisant quatre préfets au 
lieu de deux, et en leur donnant des dépar- 
temens séparés. L’empire fut partagé en 
quatre grands gouvernemens , celui d’O- 
rient , celui d’Illyrie , celui d’ Italie , et 
celui des Gaules. Vous trouverez ailleurs 
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les provinces que chaque gouvernement 
renfermoit. , 

Vous vous souvenez du partage fait par 
Auguste. Il a subsisté jusqu’à Dioclétien , 
époque où les deux Augustes et les deux 
Césars partagèrent l’empire entre eux, sans 
avoir égard aux provincesqui appartenoient 
au sénat. Constantin ne les rendit pas , 
parce qu’il n’aimoit pas qu’il y eûtune autre 
puissance que la sienne : d’ailleurs il étoit 
occupé du projet d’avilir le sénat. Trajan , 

Adrien, Antonin, Marc-»Aurè!e n’auroient 
pas pensé comme lui. 

Jusqu’alors les dignités avoient toujours n «, n >» 
été des charges ; et cela étoit raisonnable , '■■■ V'*» * '/• 
parce que les honneurs devraient toujours ,U “ J 
être joints aux services. Lorsque les plus 
grands titres n’exigent rien , on les donne 
à ceux qui ne méritent rien. Dès-lors l’ému» 
lation s’éteint , et les dignités s’avilissent. 

Qu’est-ce en effet qu’un grand qui 11 a que 
des titres , et qui d’ailleurs 11e peut rien 
par lui-même ? 

Il semble que Constantin n’eût voulu 
donner que des dignités sans pouvoirs, soit 
qu’il craignît de partager sa puissance, soit 
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qu’il aimât à se voir entouré de grands 
inutiles. C'est dans cette vue qu’il créa des 
patrices; espèce bien nouvelle dans l’em- 
pire puisqu’ils étoient sans fonctions , et 
que cependant ilsavoient le rang au-dessus 
des préfets du prétoire. 

On nommoit comités , d’où nous avons 
fait le mot comte , les sénateurs qui for- 
moient le conseil des empereurs, et qui les 
accompagnoient quelque part qu’ils allas- 
sent. Cet emploi étoit considéré avec fon- 
dement. Constantin imagina de donner la 
considération, en accordant le titre sans 
accorder l’emploi ; et on eut des comtes 
comme nous en avons encore. 

Il créa le titre de noblüssime pour deux 
deses frères ; voulant vraisemblablement les 
consoler de les avoir tenus long-temps loin 
des affaires , loin même de la cour, et comme 
en exil. Les vains titres se sont multipliés 
à mestue qu’on est devenu plus barbare. 
c„r r.n„;p„ Depuis seize ans, Constantin étoit maître 

reltvraisoiiqu'il * 

de Rome ; il n’y avoit fait aucun séjour 
a. - CO nsidér a bl e . On peut conjecturer qu’il 
n’aimoit pas à se trouver dans une ville 
qui avoit été le centre de la liberté , dans 
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laquelle au moins on se souvenoit d’avoir 
été libre, et où l’empereur, si l’on en ju- 
' geoit par des restes des anciens usages , 
ne paroissoit que le dépositaire des pou- 
voirs que le sénat lui confioit. 

Mais ce n’étoit pas assez pour lui de 
s’absenter souvent. Jaloux du pouvoir arbi- 
traire, il desiroit de ruiner tout-à-fait une 
puissance qui , quelque foible quelle fût 
déjà , lui donnoit encore de l’ombrage. 
Le moyen le plus prompt étoit d’établir 
ailleurs le siège de l’empire : la paix , 
dont on jouissoit, étoit une circonstance 
favorable à l’exécution de ce. projet, et 
il fonda Constantinople. Tel est vraisem- 
blablement le motif de cette entreprise ; 
à quoi ou peut ajouter la petite vanité, 
de donner son nom à une nouvelle ville. 

Il est vrai cependant qu’il a publié dans 
une loi , qu’en celte occasion Dieu l’avoit 
éclairé , et lui avoit ordonné de bâtir à 
Bysance. Mais cette révélation est au moins 
l’ouvrage d’une imagination crédule : car 
la suite de l’histoire vous fçra voir que 
cette seconde capitale n’a pas été moins 
fuussîe à l’église qu’à l’empire. 
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. L’emppreur y fit bâtir des palais , des 
fontaines, des cirques, des places, des églises 
et des édifices de tonte espece. Il dépouilla 
les auti’es villes et Rome même pour l’en- 
richir: ilytransportatont ce qui avoit orné 
les temples des idoles : ce qui étonna davan- 
tage, c’est la promptitude avec laquelle 
tant de bâtjmens furent achevés. On revint 
cependant de cette surprise , lorsque leur 
peu de durée fit connoître qu’ils avoient été 
faits avec peu de solidité ; et on blâma 
Constantin de les avoir trop précipités. II 
étoit si impatient dans ces occasions, que , 
lorsqu'il avoit commandé un édifice, il vou- 
loit presque aussitôt apprendre qu’il étoit 
achevé. Cette impatience est l’elfet d’une 
vanité peu raisonnable. 

Il ne négligea rien pour peupler la nou- 
velle ville aux dépens de toutes les autres. 

T es blés d’Égypte y furent portés : Rome 
eu fut privée, et ce fut une nécessité de 
l’abandonner. Les plus riches citoyens pas- 
sèrent à Constantinople avec leurs biens 
et leurs esclaves, c’est-à-dire , avec la pics 
grande partie du peuple ; et l’Italie resta 
presque déserte. 
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Cette ville jouit de tous les privilèges 
dont Rome jouissoit. Le peu pie y fut divisé 
par tribus. Elle eut un sénat et deux pro- 
consuls. Eu un mot , ces deux vides se gou- 
vernèrent sur te même plan : l’une lut la 
capi'ale de l’Orieut, et l'autre de l’Ccci- 
deut. 

T.î semble que , pour les rendre égales , • 

Constant in ai- cru devoir transporter à Cons- 
tautinopie ju qu’aux abus de Rome. Il y 
établi! sans nécessité des distributions de 
blés, d’huile, etc. line vit pas que cet usage 
étoit à Rome un inconvénient que les cir- 
constances avoient introduit, et qu'e.ies 
n avoient pas permis de corriger. 

Constantin mourut avec le surnom de m,ti <u- c™- 

. . . t ' f t«utiu. 

Grand , dans la soivanfe-q; aiueme année 337, 
de sou âge et dans la t rente-unième de son 
règne. 11 avoit reçu le baptême quelque 
temps auparavant.* 

Si nous n’avions pas des faits, il. ne nous 
seroit pas possible de nous faire une idée > 

de cet empereur ; car les écrivains en por- 
tent des jugemens bien di lierais, suivant 
qu’ils le trouvent favorable ou contraire à 
la religion ou à la secte qu’ils suivoier.t 
* 14 
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Mais ses panégyristes mêmes l’accusent 
d’avoir donné sa confiance avec trop de 
facilité, et de n’avoir pas eu la force de 
punir ceux qui en abusoient ; ce qui a 
produit bien des désoÆres. Cependant il 
lui arrivoit quelquefois de punir trop légè- 
rement. Je n’en donnerai qu'un exemple* 
■ Fausta, sa seconde femme, jalouse de voir 
au-dessus de ses enfans Crispus , né d’un 
premier lit , calomnia ce prince , et l’ac- 
cusa de rébellion et d’a"utres crimes. Cons- 
tantin, sans examiner, condamna son fils 
à mort; et, ayant reconnu quelque temps 
après son innocence, il fit mourir , avec la 
même précipitation, Fausta, elavec elle 
un grand nombre de personnes innocentes 
et coupables. Il étoit donc .naturellement 
inconsidéré et cruel. Sa piété qui se sou- 
tint toujours, autant du moins qu’une piété 
mal réglée peut se souteuir, occasionna 
même de grands maux, parce qu’il n’eut 
pas assez de discernement pour se garantir 
des hypocrite» qu’elle attkoit auprès de 
lui, * • 
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CHAPITRE III. 

JD e V état de V empire vers les temps 
de Constantin . 

Il seroit difficile de se faire une idée de , ‘p”.’*'"'"* *• 

l e moire lor* «• 

l’épuisement de l’empire. Depuis long — ' CooitAntioopHi 
temps les provinces se ruinoient par les in- 
cursions des Barbares ou par des guerres 
civiles : les succès les plus brillans étoient 
des victoires funestes : les pertes se re- 
nouveloient sans cesse, et ne se réparaient 
jamais. r 

La misère étoit générale , et cependant 
les impôts se multiplioient à mesure que 
les peuples s’appauvrissoient. L’empire ne 
pouvoitse soutenir, et les efforts qu’on fai- 
soit pour l’étayer l’affoiblissoient de plus 
en plus. C’est ce temps d’épuisement que 
Constantin choisit pour bâtir Constantino- 
ple , c’est-à-dire, une ville qu’il voulut tout- 
à-coup égaler à Rome. F alloit-il donc , pour 
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satisfaire son ambition ou sa vanité, se jeter 
dans des dépenses immenses, qui lui fai- 
soient une nécessité de fouler encore les 
peuples? N’avoit-il pas assez de charges i 
et lui restoit-il tant de ressources ? 

Acrroîuemcnl 11 fit plus : il porta le luxe dans sa nou- 

du luxe, , * 

velle capitale. Il regarda la magnificence, 
comme un attribut de sa grandeur. Son 
front étpit ceiut d’un diadème; son habit 
étoit chargé de perles-; sa suite étoit nom- 
breuse : il - n’eût pas cru ses fils dignes de 
/ lui s’il ne leur eût pas donné un attirail 
qu’il jugeoil dû à leur naissance , et qu’il 
disoit propre à leur élever l’ame. En un 
mot il se ‘fit grand par tout ce qui l'en- 
tourait ; et il parut grand, parce que le 
vulgaire croit que les princes sont ce qu’ils 
' affectent de paroître. Tl .est vrai qu’on pour- 
roit faire en partie ces reproches à quel- 
ques-ups de ses prédécesseurs; mais Cons- 
tantin devoit moins rechercher le luxe que 
l’abdlir; il l’augmenta cependant. 

Les vains titres dont il introduisit l’u- 
sage a joutèi’ent encore à ce désordre; car 
les grands auraient paru moins ‘que rien, 
s’ils avoient été sans extérieur comme sans 
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emplois ; et ils n’étoient dans le vrai qu'une 
partie du luxe de la cour «de Constantin. 

D’autres maux naissoient de la différence 
des religions et de la multitude des sectes. 
Elles se persécutaient mutuellement , et 
elles ârmoient les princes contre les sujets; 
comme si , pour établir le culte , il falloit 
détruire les peuples. Les hypocrites rem- 
plirent la cour ; de faux Chrétiens flat- 
tèrent les vices du souverain ; l’austérité 
des préceptes disparut ; la morale de l’é- 
vangile fut prostituée; et l’empereur se per- 
suada que l’unique chose nécessaire à son 
salyt étoit de protéger la secte qu’il avoit 
embrassée , et de persécuter toutes les 


ÎTiîiv» winMief. 
le de* *ectc* qui 
arment tour-A- 
tour le louve- 
i a mi coutro les 
sujets. 


autres. 

Jusqu’à Constantin , l’Italie avoit été 
comme la maîtresse de l’empire. Dans les °rVà“Fù n dü'a- 

. .. „ ' 1 . nat. 

guerres civiles memes, on paroissoit moins 
prendre les armes pour la dominer que 
pour lui soumettre toutes les autres pro- 
vinces. C’est pourquoi on la laissoit tou- 
jours au sénat, et c’étoit en apparence lui 
laisser l^ut.* En effet, il sembloit que les 
empereurs. ne commandoienl dans les au- 
tres parties de l’empire que comme nunis- 
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très ,ou généraux de ce corps. Dans les 
partages que firent les triumvirs Antoine , 
Auguste et Lépidus , aucun d’eux ne s’attri- 
bua l’Italie. Cette politique , qui subsista 
jusqu’à Dioclétien , étoit un aveu que la 
souveraineté résidoit de droit dans la na- 
tion seule; et que les empereurs n’exerçoient 
ïa puissance qu’en vertu des titres qu’ils 
recevoient du sénat., comme aujourd’hui 
les ministres l’exercent sous les rois. 

Il est vrai que le sénat , forcé de céder 
è- la force , étoit rarement maître du choix ; 
mais enfin les généraux n’ont jamais cru 
que les soldats eussent le droit de confé- 
rer l’empire ; et , quoique à la tête des ar-r 
inées qui les avoient élus , ils demandoient 
encore au sénat les magistratures et les titres 
qui donnoient l’exercice de la puissance, 
Une observation confirme encore les droits 
dont ce Corps jouissoit , c’est qu’il ne com- 
muniquoit pas toujours les pouvoirs dans 
la même étendue. Il permettoit , par exem- 
ple , à chaque empereur de proposer des ' 
affaires dans chaque séance ; mais il en 
fixoit le nombre à une , à deux , à trois-, 
à quatre , et justju’à cinq , et les pouvoirs 
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des empereurs , à cet égard , n’ont pas fom 
jours été les mêmes. 

L'empereur n’étoit proprement qu’un A quni bor 
membre du sénat ; il ne paroissoit dans l’empert ur* 
les séances que comme le premier .entre 
ses égaux. Le droit d’y présider n’él oit pas 
attaché à sa personne , il ne présidoit que 
lorsqu’il étoit consul annuel. Alors il pro- 
posait les a flaires , il recueilloit les voix , 
et il exercoit toutes les fonctions du.con- 
sulat ; mais son collègue les exercoit al- • 
lernativement et avec la même autorité. 

Lorsqu’il étoit consul désigné , il n’avoit 
que le droit d’opiner , comme tout autre 
sénateur l’auroit eu ; et le rang où il de- 
voit opiner, lorsqu’il si’étoit pas en charge , 
te paroît pas avoir été. déterminé : on sait 
seulement que sa voix nei oit comptée que 
pour une r et qu'elle n’a jamais été pré- 
pondérante. Il ne faut donc pas se repré- 
senter l’empereur , au milieu du sénat , 
comme un souverain qui , dans son con- 
seil , sans avoir égard au nombre des suf- 
frages , prend de lui seul le parti qu’il juge 
à propos. C’est le sénat qui décidait ; et 
les décrets éteient en son nom , et jamais 
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au nom du prince. Il est seulement vrai 
que 1 empereur, en vertu de sa* puissance 
tribunicieune , pouvoit arrêter les délibé- 


ï.c* bon» em* 
p*rt>i!rt ont re- 
cnim» île» bur- 
in 4 A leur puu- 
•uuce. 



Varions. 

Telle est l’idée que les bons princes se 
faisoient de leur.a torité et teile e*t celle 
quenousdevons nous eu faire non -mêmes ; 
il seroit peu raisonnable de chercher les 
droits de la puissance impériale dans les 
abus que les tyrans en ont fait. 11 ne faut 
donc pas regarder , comme des séditieux, 
les sénateurs qui sléièvent contre ce-- mons- 


tres. Puisque la souveraineté vient d'rüx , 
ils on f droit de juger Ceux à qui ils en ont 
confié i’excrcice ; et , lorsque , tous en corps , 
ils condamnent Néron, ce ne sont, pas des 
rebelles, ce sont des souverains qui jugent 
leur ministre. • , 

Aussi à quelque excès que la-flatterie ait 

]'■. l'onuion , ; , * \ 

V"’-!-?’» î-îpïï! ®* e portée sous les mauvais princes, on na 
jamais osé leur dire qu’ils étoient la source 
de-toute autorité; etquelesénat n’avoit que 
les pouvoirs qu’il vouloit bien lui com- 
muniquer. Cette proposition , contraire aux 
opinions reçues ; eut été trop contredite par 
la force même de l'administration. Seu- 
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Iernent il y a eu un temps où l’on a dit aux 
successeurs de Constantin , et peut-être à 
Constantin lui-même, que toute la puis- 
sance du peuple avoit été ti-ansférée ' aux 
empereurs, et réunie en leur; personne seule. 
Si cette proposition étoit alors vraie , elle 
confirmoit les dx-oits du peuple , et mon- 
trait les usurpations faites sur lui. 

J’ai cru. Monseigneur, devoir choisir 
le règne de Constantin pour vous donner 
une idée plus précise des di-oits du sénat 
et de ceux de l’empereur. Ces réflexions 
se seraient moins fixées dans votre esprit , 
si je vous les avois fait faire plus tôt; et j’ai 
jugé’que le temps , ou l’ancien gouverne- 
ment finit et où le nouveau commence, 
est la circonstance la plus favorable pour 
vçus faire comprendre l’un et l’autre. 
Voyons comment le sénat a peu -à - peu 
perdu, je ne dis pas ses droits, mais sd 


puissance. . • 

Gallien lui porta le premier coup par la o™..,* 1* 
loi qui défendoit aux sénateurs le service ‘-iroïtS " 1 *“ 
militaire , jet qui les bornoit aux fonctions 
civiles. C’étoit les désarmer tout-à-fait, et 
achever de ruiner le peu de considération 
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qu’ils conservoient encore dans l’esprit des 
soldats. 

Le sénat étant avili, il ne fut pas dif- 
ficile aux empereurs de se saisir de toutes 
les proviuoes, en y comprenant même l’I- 
talie. Dioclétien, Maximien, Galère et 
Constance n’eurent donc aucun égard au 
partage qui avoit été fait , et qu’on avoit res- 
pecté jusqu’alors. Auparavant les tyrans 
avoient abusé de leur pouvoir en insensés; 
mais les abus pouvoient au moins être cor-» 
rigés par leurs successeurs. Le plan réflé^ 
chi de Dioclétien ne laissoit pas la même 
espérance, et c’étoit le commencement du 
despotisme. Sa conduite est donc une usur- 
pation manifeste. Une chose seule pourvoit 
l^excuser , c'est qu’il n’usurpa que pour dé- 
fendre l’empire , et qu’il l’a gouverné avec 
gloire pendant vingt aus. \ > 

Mais rien n’excuse Constantin qui a mis 
le sceau à l’usurpation , en transportant le 
siégea Constantinople. L’Italie dépeuplée 
se ruina de plus en plus, parce que toutes 
les richesses passèrent en Orient , et que ce- 
pendant les empereurs continuèrent d’exL 
ger de cette province les mêmes impôts, ne 
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comptant que ce qu’elle avoittoujours payé, 
et ne considérant pas la misère où ils l’avoien t 
réduite. C’est alors que Rome perdit tout 
son éclat ; et les droits du sénat 11e parurent 
plus que d e vieilles prétentions que^ les cour- 
tisans traitoieut de chimères. On cessa de 
le consulter; et, s’il continua de conférer 
les magistratures aux empereurs , ceux*ci 
dédaignèrent de prendre des titres qui fai- 
soient voir d’où leur puissance émanoit. 

Afin même d’effacer jusqu’aux plus légères 
traces du gouvernement républicain, Cons- 
tantin enleva du Labarum les quatre let- 
tres initiales qui désignoient le sénat et le 
peuple romain. Il prit, à la vérité, pourpre- 
texte d’y.-mettre le monogramme de Jésus- 
Christ ; mais son respect pour la religion 
n’excluoit certainement pas celui qu’il de- 
voit à un corps de ‘qui il teuoit toute sa 
puissance. Au contraire, la religion étoit 
un motif de plus pour ne pas usurper ; 
pour craindre même une autorité sans 
bornes, et pour reconnoître les droits du 

sénat. > 

. * * 

Le siège de l’empereur pouvoit changer dro.lTd^nl'» 

11* 1*/ 1 • , dcCoonununo- 

ç le lieu ; le sic ge de 1 empire ne le pouvoit 

* 
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»'':rnt diK. pas. •Celui-ci resfoit cfe droit là où éfoif la 

uni * 

souveraineté , e’esi-à dire, .dans Je sénat; et 
celuj-iù ucvoit eh e par-tout. eu la pré-ence 
de l’empereur ,eomme générai, et oit i éces- 
i saire ; par conséquent il y a toujours eu 
ure ;i lî -l euce e^.se jlieüe entre les deux ca- 
pitales cl ie^ deux séna’s. 

J.e séria» de Constantinople tenoit tous 
ses pouvoirs des empereurs, et !es empor 
reurs fenoienl les leurs du sénat de Home. 
Quand Constantin eût pu les rendre par- 
faitement égaux , eu les faisant participer 
aux mêmes droits, il ne l'eût pas faii; car 
il se fût donné deux maîtres. 

. Le scnat de Constantinople n’avoit donc 
qu’un pouvoir emprunté. On n’y trouvait 
point celte majesté dont il resîoit au moins 
l’ombre dans le sénat de Home, et qui au- 
roit pu reprendre une partie de son éclat, 
si le prince n’eût pas préféré le despotisme 
au pouvoir légil ime. 

. Cependant la présence de l’empereur et 

quantité de privilèges donnaient au sénat 
de Constantiuople une espèce de grandeur 
quil’égaloit en apparence au sénat deHome; 
la flatterie allée la de ne point voir de dif- 
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férence entre l’un cl l'cuVre.soit parce qu’elle 
voulait élever l'ouvrage de Constantin , soit 
parce q u’en supposant les d eux sénats égau V, 
elle ôtoit les droits de souveraine!*; à Celui 
de Rome, sans les donner à celui de Cons- 
tantinople. L’ignorance adopta le langage 
de la flatterie. Tout fut confondu, et cette 

confusion se voit encore dans les historiens. 

« 

On oublia donc tout-è-fait les usurpations . 
qui avoientété faites, l e despotisme lit des 
progrès; il passa en habitude; il se conserva 
sous les meilleurs princes. Ce gouverne- 
ment, mauvais par lui-même, l’étoit sur- 
tout pour un empire épuisé. Si Constan- 
tin a cru ne pas usurper, s’il n’a pas vu l’in- 
justice de ce despotisme, s’il n’en a pas 
prévu les abus , il faut cçmvenir qu’ii a man- 
qué de lumières. 

11 y avoit déjà eu plusieurs empereurs à- e»nc cna'tuîom 

«T • , » . ^ . " i **i,n ; *i Coït- 

la-fois. Mais l empire, qui n’avoit pas eté‘“ n ;; , r . 

divisé sows Marc-Aurèle el sous Dioclétien, ttiuiuiu*. ^ 
le fut réellement, lorsque Galère et Cons- 
tance devinrent Augustes. Constantin au- 
rait prévenu les maux dont il avoit été té- 
moin, s’il n’eût donné qu’un seul maître à 
l'empire. Il aima mieux le partager entre 
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ses enfans , et il en disposa comme de scjit 
patrimoine. Vous verrez naître de là des 
guerres civiles et la ruine entière de sa fa- 1 , 
mille. Vÿilà les fruits du despotisme. 
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CHAPITRE I Y. 


Digression sur les grands empires , 
et sur les peuples qui environnaient 
l’empire romain après la mort de 
Constantin^ 

* • 

J’ai remarqué. Monseigneur , qu’il faut >*<.«^11 

1 0 # * * Importe de cmv 

souvent recommencer: je vais donc encore 

• »e «on* précj*- 

revenir sur mes pas. <*« 1 « 

1 le» auttca. 

Il y a eu de grandes révolutions dont 
j’ai à peine parlé , et qu’il ne faut cependant 
pas ignorer tout-à-fait. Vous demanderez 
peut-êtrepourquoij’aisipeusuivi l’ordredes 
temps ; et vous serez étonné que je me sois 
mis dans la nécessité de suspendre en quel- 
que sorte le cours de l’empire romain, pour 
vous ramener à desévénemens que j’aurçispu 
vous expliquer plus tôt. Mais, Monseigneur , 
comme on ne s’instruit quepardes comparai- 
sons, je crois qu’il faut souvent rapprocher 
las choses les plus éloignées. Voilà pourquoi 
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j’ai jugé que l’époque, où l’empire romain 
menace ruine, est le moment favorable pour 
vous faire considérer les grands empires 
qui ont été et qui ne sont plus. Lorsque 
•vous les verrez passer rapidement, vos 
yeux s’accoutumeront à voir leur chute ; 
votre imagination n’en sera plus étonnée : 
vous concevrez qu’ils tombent plus facile- 
ment qu’ils ne s’élèvent : vous apprécierez 
enfin la grandeur des souverains , et vous 
reconnoîtrez qu’elle ne se mesuré pas parle 
nombre des provinces. VousVôus garanti- 
rez, en un mot, des fausses idées qui 
éblouissent le vulgaire, et qui , confondant 
la puissance avec l’étendue de la domina- 
tion, ne permettent pas d’imaginer ce qu’on 
a vu si souvent, je veux dire , la chute des 
grands empires. Alors, revenant sur vous- 
même, vQps vous trouverez heureux de 
n’avoir que>! <e petits états. Vous sentirez 
que, moins à craindre à vos voisins, vous 
serez moins exposé à leurs injustices, et’que 
vous pourrez être tout entier au bonheur 
de vos sujets. La considération que vous ac- 
querrez fera votre puissance ; ce sera une 
barrière qu’aucun ennemi n’osera franchir. 
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Car quel souverain , pour une aussi petite 
et aussi facile conquête que celle de Parme „ 
voudroit s’attirer le reproche odieux d’avoir 
enlevé ^le meilleur des princes au peuple 
dont il foroit le bonheur ? L’ambition n’est 
pas aveugle à.ce point. Les monarques les 
plus puissans , retenus aujourd’hui par la 
considération de l’estime publique , n’osent 
pas toujours tout ce qu'ils peuvent. Mais , 
Monseigneur , si vous êtes sans vertus , on 
envahira vos états , ef personne ne songera 
qu’on vous a fait une injustice. » 

Les Romains se croyoient les maîtres du 
inonde : cependant leur empire, ti'op grand àc faiioicnt de 

,. A leur empire. 

en lui-même pour se soutenir., étoit bien 
petit par rapport aux vastes régions qui 
• l’environnoient. Condamnés à ne découvrir 
que les lieux où ils portoient les arme?, ils 
comptoient pour rien tout ce qui étoit au- 
delà. Ils ne connoissoient pas js peuples 
qui les dévoient conquérir ; et ils s’imagi- 
noient que leur empire ne finiroit qu’avec 
le monde , jugeant de sa durée aussi fausse- 
ment que de son étendue. \ ous n’êtes pas 
dans les mêmes préjugés; mais comme il 
importe He vous faire connoître les causes 
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extérieures qui vont achever la ruine des 
Romains , c’est le moment de vous donner 
quelque idée de ces nations qu’ils appe- 
loient barbares : je crois meme quç le ta- 
bleau que j'en vais faire -sera plus inté- 
ressant aujourd’hui pour vous que si je 
m’étois hâté de le mettre plus tôt sous vos 
yeux. , • , 

tî. ancien. L’empire d’Assyrie, le pjus ancien que 

empire! ne «ont , , -, 

< i u r. " , r nous coenoissions , a été encore un cies plus 

de« trailil.oua 7 • 

Taeut '' étendus. Tl étoit borné à l’occident par la 
Mer Métlitertfirtée ; à l’orient par flndus ; 
an midi par l’Arabie, le Golfe Persique et 
la MerErylréène;au nord parle Poxit-Euxin 
la Mer Caspienne et une chaîne de mon- 
tagnes qui s’étend depuis la Mer Caspienne 
jusqu’au nord du fleuve Bermandus. C’est • 
ce qu’on voit par une inscription qui avoit 
été faite pour conserver le souvenir des 
conquêtes de Sérniramis. 

Au-delà , entre l’Indus et le Gange , est 
l’Inde proprement dite ; et plus à l’orient , 
est la. Chine. Il-paroît que, plus de deux 
J mille ans avant Jésus-Christ , des colonies 
avoient déjà pénétré dans ces deux con- 
trées de l’Asie. Si même nous en croyons 
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Ctesias , Sémiramis échoua contre un roi 
de l’Inde, auquel il donne une armée plus 
grande que celle qu’il adonnée à cette reine. 
Mais nous ne connoissons les anciens peu- 
ples que par des traditions vagues. Il en 
est de meme des Egyptiens, dont on prétend 
que le royaume étoit déjà florissant dans 
les temps les pins reculés. Il en est de même 
de l’empiredesTitansqui, si nousen croyons 
des traditions grecques, régnoient sur une* 
grande partie de l’Europe. Si les anciens 
écrivains avoieut moins ignoré les autres 
parties de la terre , ils y auroient trouvé des 
tradition;», et ils y auroient sans doute créé 
.des empires. Leur silence nous permet au 
moins de conjecturer qu’elles étoient ou dé* 
sertes ou barbares. 

Il fau^ cependant remarquer que les 
anciennes traditions ne se trouvent que 
dans une région qui s’étend de l’occident 
de J’Europe à l’orient de l’Asie , avec plus 
ou moins de largeur: car cette observation 
paroit prouver que ce climat est le plus fa- 
vorable à la population et aux progrès de 
l’esprit humain , dont tes eommencemens 
ont été par-tout des fables. La vérité ne s* 


I 
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mon Ira que chez un seul peuple , et il fallut 
que Dieu la conservât lui-même. * ’ 

L’empire d’Alexandre et celui des Ro- 
mains s’étant formés de plusieurs royau- 
mes, nous jugeons qu’il en a été de même 
de celui d’Assyrie ; et nous imaginons une 
multitude de royaumes qui existoient au- 
paravant , ce qui supposerait bien des révo- 
Jutions et bien des siècles. C’est que nous 
employons toujours les mots de royaume 
et d' empire , quoique les choses , que nous 
exprimons par ces mots , doivent avoir été 
bien différentes , suivant les temps et les 
lieux. Il est certain que , du temps d’Abra- 
ham , l’agriculture n’étoit pas si générale-* 
ment répandue en Asie*, qu’il n’y eût enéore 
des troupes de pasteurs qui erraient de pro- 
vince en, province. Or, sur de pareils peuples, 
il n’est pas possible d’avoir la même domina- 
tion quesurdes hommes quilabourent cha- 
cun leurchamp, ou qui cultivent les artsdans 
les villes. Toutes les fois au moins qu’ils 
pourront s’éloigner , ce qui doit anâ ver sou- 
vent , il leur sera facile de conserver leur 
liberté. Ils fuiront jusqu’à ce qu’ils soient 
arrêtés par des mers , des fleuves , des mon- 
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tagnes ; et, forcés, de fuir encore pour se con- 
server libres , ils franchiront même ces obs- 
tacles. En effet telles ont été les bornes de 
l’empire d’Assyrie. 

Les rois d’ Assyrie avoient donc pou^ su- 
jets des troupes fixées, qui cultivoient la 
terre , et des troupes errantes de pasteurs. 
Qu’on se représente à-peu-près la puissance 
qu’ils avoient sur les premières par celle 
dont jouissent nos souverains ; nous ne pou- 
vons pas supposer qu’ils aient eu la même 
puissance sur les autres. Pour assujettir 
également toutes ces troupes errantes, il 
faudrait qu’ils eussent’été toujours par-tout 
avec des forces supérieures. Cela ne se pou- 
voit pas. Ils étoient donc exposés à perdre 
leur domination sur une province, tandis 
qu’ils l’étemloient sur une nouvelle. En con- 
séquence , je me représente Ninus comme 
un chef qui porte la terreur devapt lui , 
et qui ne saurait assurer toutes ses con- 
quêtes. On subit le joug par-tout où il passe ■ 
dès qu’il a passé, on le secoue ; ou, si on 
hésite encore, c’est qu’on appréhende qu’il 
ne revienne. Ainsi il est plutôt craint qu'il 
nest obéi. Une raison cependant pouvoit 
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contribuer à sa puissance, c’est que sous 
sa protection les troupes fuibles éloient à 
l’abri de t<;u!e insulte. 

Je crois même que , lorsque nous parlons 
des. anciens peuples, nous attachons des 
ide'es fausses aux mots guerres et conquê- 
tes, comme aux mots empire et royaume; 
car il me semble qu’il a fallu bien des ..siè- 
cles i àvant qu’on imaginât de subjuguer 
de grandes provinces et de lever de grandes 
armées. En' effet, les anciennes traditions 
ne font pas de Eacchus un conquérant sem- 
blable à ceux qui ont paru depuis, lors- 
qu’elles le font marcher â la conquête des 
Indes , avant pour soldats des femmes pê- 
le-mc e avec des hommes, et pour armes 
des. tlvyrses et des tambours. Voilà, je 
pense, les premiers conquérans. C’e'toient 
des chefs, qui, marchant àja tête d’une 
peuplade avec plus de Inuit et avec plus 
de spectacle , e'tonnoient plus qu’ils n’ef- 
fra voient. S'ils ont paru acquérir quelqu’au- 
torité sur d’autres peuplades, c’est qu’au 
lieu de les fuir on venoit à eux par curio- 
siLé, et qu’on les suivoit ensuite pour ap- 
prendre d’eux les commodités de la vie. Je 
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ne vois pas que , dans ces temps où une par- 
tie des peuples eproieut encore, les hommes 
aient eu besoin de s’exterminer. Alors on 
devoit penser que les troupes sont nalurel- 
lemeut indépendantes ; et ce préjugé les 
invitoit plutôt à se donner mutuellement 
des secours qu’à imaginer ce que nous ap- 
pelons ^ empire et domination. Je croîs,dpnc 
que la bienfaisance a été la première arme* 
de ces hommes que i on dit avoir été con- 
quérans. Quoi qu’il en soit ,un empire tel 
que celui de Minus sedétruil pâr lui meme; 
et, s’il survient un prince pacifique, il sa 
resserrera dans des bornes bien étroites; ’ 
c’est fce qui dut arriver sous Mi nias , quoique 
les historiens ne le remarquent pas. 

Environ seize siècles avant Jésus-Christ , s J * 
Sésostris , après s’être fait craindre dans 
la l.ybie , dans l’Ethiopie, dans l’Arabie, 
se fit craindre encore jusqu’au Gange , jus- 
qu’au Tanaïs , jusqu’au Dauube ; et les 
historiens ont l’exactitude de remarquer 
que le défaut de vivres l’arrêta dans la 
Thrace. Je suis étonné qu’ayant su s’en 
pourvoir dans celui-là, ou qu’en ayant 
manqué en Thrace , il n’en. ait pas manqué 
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ailleurs. Ou donna le nom de conquête à 
cette course rapide ; et l’empire égyptien 
qui finissoit d’un côté lorsqu’il commen- 
çoit d’un autre, passa, comme uneombre, 
sur la-surface que Sésostris avôit parcourue. 
Vous voyez que ce conquérant confirme 
l’idée q iie je me suis faite des empires de 
ces siècles reculés. Il paroît que le seul fruit 
* qu’il retira de son expédition, fut de trans- 
porter en Egypte beaucoup de richesses et 
beaucoup de prisonniers. Voilà donc ce 
qu’on appeloit alors conquérir : il s’agissoit 
moins d’acquérir de nouvelles provinces 
que d’augmefnter les richesses et la popu-» 
lalion des anciennes; et les malheurs de la 
guerre ne tomboient que sur les. nations 
étrangères. Aujourd’hui nous nous faisons 
des idées bien différentes, et bien moins 
raisonnables. Car vous verrez qu’on appel» 
lera conquérans des princes qui ruineront 
leurs états pour acquérir quelques places 
qu’ils rendront même à la paix ; en sorte 
qu’ils paraîtront avoir pris les armes pour 
dévaster leurs provinces. 

La course conquérante de Sésostris a ffoi- 
bljtsans doute la monarchie des Assyriens, 



I 


ANCIENNE.. 233 
et fut favorable aux peuples qui voulurent 
secouer le joug. C’est alors que se formè- 
rent plusieurs royaumes , tels que ceux de 
Phrygie, de Lydie et de Troie. Il faut 
même que la Palestine se soit soustraite 
alors, ou quelque temps après, à la domi- 
nation des Assyriens , puisqu’ils ne s’oppo- 
sèrent point aux Hébreu* qui s’y établirent 
vers 1440 avant Jésus-Christ. 

La domination des rois d’Assvrie a dû Cpwm**ee- 

, * meut de* Pat 

faire souvenfcéchapper les troupes errantes ' h '‘- 
par les passages.que les gorges desmon- 
tagnçsdu Nord otfroientà la liberté. Elles 
refluèrent donc de ce côté : mais avec le 
regret de quitter des campagnes plus ferti- 
les, et n’attendant que le moment où elles 
pourroient y revenir. Elles communiquè- 
rent vraisemblablement à d’autres le désir 
de les suivre: elles reparurent lorsque Sé- 
sostris eut passé, et c’est alors qu’elles s’é- 
tablirent , sous le nom de ^u-thes , aux en- 
virons de la Mer Caspiennf^ 

Cette irruption des peuples du Nord 
étant la plus ancienne dont l’histoire ait. 


• conservé le souvenir, ils est à propos de faire, 

à cette occasion, quelques observations sur 

/ ■ j 
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ces peuples, afin de n’être pins obligé d’y 

revenir. ■ * ■ 

I.es anciens confondoient sous le nom 
dé Scythes, toutes les nations du nord, de 
l’Asie ■, peut-être parce que c’e'toif là le nom. 
de quelqu’une des plus voisines et dea plus 
connues. 

Il est certain que les peuples d’Asie, qui 
se sont policés les premiers, habifoient au 
midi du Pont-Euxin , de la mer Caspienne 
et des montagnes qui partagent ce conti- 
nent d’occident en orient. Au nord de 
cette b arrière, tous les peuples éloient^chas- 
seurs , pêcheurs, ft sur-tout pasteurs. C’é- 
toient des hordes qui, errant de contrée en 
contrée, se poussaient les unes les autres, 
se divisoieut , se mêlaient et se confondoient 
continuellement. Attires vers les campagnes 
les plus fertiles, ces Barbares ont souvent 
fait des irruptions dans le midi de l’Asie. 
Ils ont soumLttdusieurs fois la Chine, sub- 
jugué les Indes; la Perse , la Syrie. parcouru 
l’Europe, et achevé la ruine de l’empire 
romain. 

< 1 Mais ces grandes révolutions ont été 
précédées de beaucoup d’autres. Tantôt les 
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nations policées ont'élé forcées d’abandon- 
ner des ferres aux Barbares, et tf autres 
fois elles les ont repoussées, et elles ont éta- 
bli des colonies dans les pays qu’ellei leur 
avoient enlevés. Vous concevez que , par 
les établissemens que ces peuples faisoi eut 
tour-à-tour les uns chez les autres, la l a. - 
barie.qui se répanduit au n i i, anéloit 
souvent le progrès des arts; et que les loi;, 
qui se porfoient au nord , poliçoient insen- 
siblement de nouvelles'* nations. 

Il va eu bien des migrations, et P ar 
conséquent bien des mélanges, avau t que S****- © 

les hommes aient su se fixer. Cn voi! encoie 
des traces de ces migrations dans le midi , 

de l’Asie au temps (T Abraham , puisqu’il, 
y avoit alors des troupes errantes de pas- 
teurs; quant aux peuples du Nord, ils ne 
connoissoient que la vie errante, et les trou- 
pes y étoient plus barbares , parce quelles 
n’erroient pas. parmi dés natioôs policées. 

De ®ette manière de vivre, il résulté une 
confusion qui ne permet pas- de remonter 
à l’origine des anciens peuples: il seroit 
sur-tout impossible de déterminer quelles 
sont les familles qui so sont élablies Jes 
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premières au nord de l’-Asië. Tous ces Bar- 
bares ont été ignorés tant qu’ils ne sont 
pas sortis des lieux où ils se sont multipliés; 
et, lorsqu’ils se sont fait connoître par des 
irruptions, leurs différentes troupes s’étoient 
■;ans doute déjà mêlées de bien des maniè- 
res, et avoient changé de nom bien des 
fois. Tantôt on aura désigné les froupes 
qu’on ne connoissoit pas par le nom de 
celle qu’on aura connue la première ; tel est 
celui de Scy thés. D’autres fois, par un nom 
plus relatif à leur origine ; tel est celui de 
, Nomades: car ce dernier signifie des peu- 
ples qui changent continuellement de lieux 
pour chercher de nouveaux pâturages. 

Dr» veuille» du Il pàroît que les Chinois ont été plus à 

jioid île l'Are et * * * 

g e U re de p 0r téa de connoître quelques-unes de ces 
nations barbares. M. de Guignes, qui en a' 
cherché l’origine dans leurs écrivains , croit 
que les Huns, qui étoient au nord de la 
Chine, sont une des plus anciennes, et que 
c’est d’eux que sont sortis l'es Tiq-cs , les 
Tartare», les Mogols et d’autres peuples 
donl nous aurons occasion de pax-ler. On 
voit, dans l’histoire qu’il en donne, des 
guerres, des conquêtes, des royaumes, des 




empires et des révolutions fréquentes qui 
n’ont pas permis aux Chinois d,e démêler 
tous ces peuples barbares, quelque critique 
qu’on leur suppose : encore cette histoire ne 
remonte-t-elle pas bien haut. Mais laissons 
ces recherches , -elles seroient peu instruc- 
tives pour nous , et demanderaient plus 
d’érudition que nous n’en avons l’un et l’au- 
tre. Bornons-nous à ce qu’on sait de la ma- 
nière de vivre de ces peuples. 

Le nord du Pont-Luxin , de la Mer Cas- 
pienne-, de l’Oxus , de l’ïnde et de la Chine 
est aujourd’hui habité par des nationsque 
nous confondons sous le nom de Tartares. 
On nomme Khans les chefs qui les con- 
duisent , eldont l’autorité dépend sans doute 
beaucoup plus de leur habileté que d’au- 
cune règle fixe. Il n’est donc pas possible 
de rien déterminer à cet égard. 

Ce vaste pays est coupé par des déserts , 
des fleuves , des montagnes ; et les peuples , 
toujours divisés , y sont continuellement 
en guerre les uns avec les autres. Ce sont 
là des obstacles qui ne permettent pas au 
commerce de s’introduire pÿrini .eux , et 
d’adoucir leurs mœurs. Ceux qui habitent 
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sur les frontières ries nations policées sont 
un peu moins barbares. Tantôt ils se font 
craindre , tantôt ils de'perident ; mais •l’au- 
torilé qu’on a sur eux est fort bornée , elon 
est forcé de les ménager. 

T e genre de rie qu'ils ont embrassé est 
conforme à la nature des lieux ; iîserrent, 
avec leurs troupeaux , daus les campagnes 
qui . étant arrosées par de grands fleuves 
et oar quantité de rivières, leur.offrent des 
j âîviraee.* abonaans : toujours en guerre , 
ils sont so.dats autant que pasteurs , parce 
qu’ils ne sont maîtres nulle part qu’aulaut 
qu’ils sont les plus forts. C’est ainsi qu’une 
troupe, venant à se faire craindre dans une 
certaine étendue de pays, en force plusieurs 
au!re.sà reconnoitre sa supériorité , et qu’un 
Khan se fait un empire qui peut être puis- • 
sauf pour un temps, mais qui ne peut pas 
être durable. 

• t 

Ils sont tous cavaliers,* soit parce que le 
pays abonde en chevaux, soit pajce qu’ils 
sont dans la nécessité *de faire souvent de 
grandes courses. Ils ont des chars qui sont 
comme des nyiisons ambulantes , avec les- 
quelles ils transportent leurs femmes , leurs 
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en Tans , leurs bagages , etdansMesquelles ils 
se retirent. Il y en a qui ensemencent des 
terres, et cependant ils ne se fixent pas ; 
parce que les bestiaux , faisant encore la 
principale partie de leur subsistance, ils 
sont foi'césde quitter une contrée aussitôt 
•qu’ils en ont consommé les pâturages. Ii’au- 
tres se sont établis à demeure ; mais ils n’en 
sont guère moins barbares. Leurs .cabanes 
ressemblent plus à des tentes qu’à des mai- 
sons; et , préférant le butin à l’agriculture , 

ils font continuellement des incursions chez 

• • 

leurs voisins, et ne sont contenus que par' 
la crainte. . 

Tels sont encore aujourd’hui les Tar- 
tares ;• et vous pouvez juger quelle a été la 
barbarie des Huns et des Scythes. En effet, 
on retrouve à-peu-près les mêmes usages 
et les mêmes moeurs chez les uns et chez 
les autres , soit parce qu’ils ont tous une 
origine commune , soit plutôt parce qu’ils 
ont habité successivement les mêmes pays 
ou des pays semblables : car les hommes se 
font des besoins suivant les lieux , et ils 
choisissent un genre de vie d’après leijrs 
besoins. Ils pourront donc avoir des mœurs 
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differentes, quoique l’originé soit la même « 
et avoir les mêmes mœurs , quoique l’ori- 
gine soit différente. 

Pourquoi ils Or, si nous considérons que celte partie 

ont fait et pour- 1 

d7gr‘*nTe.'révl' de l’Asie , coupée par des pays stériles et 

lutious dans les i . . , , .• 

pays policés. par des montagnes , est separee des nations 
policées par des barrières que les arts peu- • 
vent difficilement franchir, nous jugerons 
que lés hommes y doivent contracter na- 
turellement un caractère féçoce. Si d’ail- 
leurs nous y trouvons des pâturages abon- 
dans , nous ne serons pas étonnés que les 
habitansy cherchent leur subsistance dans 
‘des troupeaux auxquels ils donnent tous 
leurs soins. Ils seront tous soldats , parce 
que la vie errante est un état de guerre ; et 
ils mettront toute. leur force dans la cava- 
lerie , parce que les vastes déserts qu’ils ont 
à traverser leur font une nécessité d’être 
presque toujours à cheval. La guerre de- 
viendra donc leur principale occupation ; 
ce sera l’étude favorite de la jeunesse , le 
seul moyen d’acquérir de. l’estime-, et sou- 
vent l’unique moyen de subsister. Il n’est 
p|s étonnant que de pareils peuples aient 
fuit de grandes révolutions lorsqu’ils ont 
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reflué sur l’Asie et sur l’Europe , c’est-à- 
dire , sur des nations pour qui la guerre est 
toujours uu fléau, et qui se ruinent même 
avec des succès soutenus. Pourquoi heu fe- 
roieut-iis pas encore ? 

Il est vrai que, s’ils faisoient des irruptions 
pour s'établir dans les provinces qu’occu- 
pent aujourd’hui les nations policées , ils 
échoueroient d’abord conli’e deux écueils : 

4 

l’art de la guerre, et les places fortes. Mais 
des barbares, accoutumés à une vie errante,' 
ne pensent pas à se fixer. Ils sont incapables 
des soins que demande un établissement; 
ils craindroient de les prendre; ils n’ont 
besoin que debutin ; ifs se borneraient donc 
à faire des courses dans les pays fertiles 
dont ils seraient voisins : ils en feraient jus- 
qu’aux portes mêmes des places fortifiées. 
Il est vrai qu’ils seroient souvent extermi- 
nés : mais les victoires seroient ruineuses 
pour des nations chez qui l’argent est le 
seul nerf de la guerre ; pour des nations 
que le luxe amollit; où le gouvernement, 
toujours plus vicieux , offre toujours moins 
de ressources; qui, ne connoissant ni leurs 
intérêts, ni leur faiblesse, se détruisent mu- 
16 
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tuellement par des entreprises sans objet et 
sans succès , et qui , après bien des revers, 
doivent enfin se trouver sans fortifications 
et sans soldats. 

Cependant les hordes continuent leurs 
irruptions, soit parce qu’elles sont attirées 
par le butin, soit parce que la trop grande 
population des pays qu’elles habitent les 
met dans la nécessité de refluer. Alors les 
peuples policés commencent à leur céder 
• des terres : ils s’allient de quelques-unes 
pour se défendre contre d’autres. Bientôt 
c’est leur unique ressource dans les guerres 
qu’ils se fout : ils n’ont plus d’autres forces ; 
et il vient un temps 0*11 les barbares , rem- 
plissant les armées , les campagnes , les 
villes, s’apperçoivent qu’ils sont les maîtres. 
Voilà à-peu-près comment ils envahiront 
les provinces de l’empire romain. 

Invasions des Six cent trente et quelques années avant 
‘ Jésus-Christ , les Scythes se répandirent 
a** Aujnca.. dans l’Asie, la ravagèrent pendant vingt- 
huit ans . pénétrèrent dans la J udée, s’avan- 
cèrent jusques sur les frontières d’Egypte, 
et forcèrent Psamméticus à se racheter du 
pillage. Les circonstances étoient favora- 
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blés à leur invasion; car les Assyriens, fort 
affaiblis , éloient en guerre avec les Mèdes 
qui s’étoient révoltés. Cependant , par les 
soins que ces ddbx peuples donnèrent à la 
défense de leurs provinces, une partie des 
barbares fut repoussée dans laScylhie occi- 
dentale , sur les bords du Tanaïs. 

Bientôt après Ciaxare , roi des Mèdes , L’empire det 

* ^ ^ As'yrien» dé- 

et petit-fils de Déjocès , fit alliance avec ïï'."£’bj. 
Nabopolassar, roi de Babylone et père J e 1 “ , “' n '• 
Nabuchodonosor. Ils assiégèrent Ninive , 
la prirent, la rasèrent, et partagèrent entre 
eux l’empire d’Assyrie. 

Le royaume des Mèdes et celui des Ba- Qmttrecombeat 

** f ■ m «uUticii’ecstii 

byloniens furent détruits par Cyrus qui 
fonda la nionarchiè des Perses 56o ans 
avant Jésus-Christ, et qui subjugua les 
Lyd iens, les Hyrcaniens „ les Syriens , le.s 
Assyriens, les Saques ( 1 ) ,les Arabes , les 


( 1 ) Les Perses donnoieat le nom fle Saques aux 
peuples que les Grecs nommoient Scythes , et que 
nous nommons Tartares. Mais les Saques, propre- 
ment dits , habiloient sur les bords du Jaxartes , 
au pied du mont Iniaüs. Il paroît qu’avant Cyrus 
une de leurs colonies s’étoit établie au midi de la 
•Babylonie, et que depuis ils envahirent la Bac- 
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Bactriens, les Indiens , les Cappadociens ; 
les Phrygiens , les Cariens , les Giliciens et 
beaucoup d’autres nations. 

Kmpîrc d’À- Vous savez avec quelle facilité cette vaste 

Ivxandre , «U* t 

qnei plusieurs mon .archie fut renversee par Alexandra , 

nioaan bicîsiic- l » 

et ce que devint l’empire de Macédoine 
après la mort de ce conquérant. Vous avez 
vu Séleutcus régner avec gloire dans la Sy- 
rie : mais ce royaume s’aflbiblit bientôt. 
Vers la 60 e . année de l’ère des Séleucides , 
sous Anliochus II , surnommé Dieu , Ar- 
sace souleva le^Parthes ; et jeta les fonde- 
mens d’une nouvelle monarchie. Théodote, 
à son exemple , prit le titre de roi de la 
Bactriane dont il étoit gouverneur ; et, les 
principaux peuples de l’Orient s’étant sou- 
levés les uns après les autres , Antiochus 
perdit toutes les provinces situées au-delà 
de l’Euphrate. 

Comme il y avoit toujours eu de grands 

Empire dei . . .. „ 

empires en Asie , a etoit dirhcile que tous 

table* aux Bo- 

aiuins. ■ — ■ -■■■■■- ■ ■ . ■ et- ■ » ■ 

triane, une partie de l’Arménie, et qu’ils se répan- 
» dirent jusques dans la Cappadoce. Mai» nous som- 

mes bien loin de connaître toutes les invasions de* 
peuples du üord. 
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cês nouveaux souverains fussent capables 
de se renfermer chacun dans les bornes de 

leurs états. L’ambition fut donc une source 

1 . «• 

de guerres. Mais les Arsacides furent les 
plus habiles ou les plus heureux ; de sorte 
que Mithridate, cinquième roi des Parthes, 
étendit sa domination sur tous les pays qui 
sont entre le mont Caucase, l’Euphrate et 
le Gange. Ayant borné ses conquêtes à ces 
barrières que la nature sembloit lui pres- 
crire , il fit régner la paix et l’abondance, 
et il montra des vertus qui le firent regret- 
ter de ses sujets. 

Phraate I , son fils , vainqueur du roi de 
Syrie, eut la guerre avez les Scythes qu’il 
avoit appelés à son secours ,et perdit .a ba- 
taille et la vie. I es Scythes ravagèrent ses 
états, et Artabane, son oncle et son suc-- 
• cesseur, qui marcha contre eux, reçut une 
blessure dont il mourut. 

Enfin , sous Pacore II , fils d’Artabane , 
les Parthes et les Romains commencèrent 
à s’observer.Ce roi envoya même des am- 
bassadeurs à Sylla pour s’allier de la répu- 
blique , et depuis il renouvela cette alliance 
avec Lucullus. Deux peuples aussi belli- 
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queux pe pouvoient être -long-temps alliés 
puisqu’ils étoient voisins. La guerre s’éleva 
souvent entre, eux; les bornes des deux em- 
pirent varièrent, et ilss’aflbibiirent mutuel- 
lement sans pouvoir sedétruire. Cependant 
les Parthes furent toujours redoutables aux 
Romains. 

Les vasles monarchies sont foibles en 
elles-mêmes, lors-même qu’ ell.es paraissent 
plus puissantes au-dehors; et cette foiblesse 
est l'effet des vices du gouvernement , et 
quelquefois des guerres dont les souverains 
s’applaudissent. Elles s’épuisent par leurs 
succès. 

Artabane avoit vaincu les Romains, et 
je* eûmes dp ce- l’empereur Macrin avoit été forcé d’aohe- 

lui de« Parihti. » 

ter la paix. Il sembloitdonc quelesParthes 
et leur roi n’avoient rien à craindre. Ce- 
pendant Artabane, contraint de marcher' 
bientôt contre les Perses qui s’étoient ré- 
voltés , tombe entre les mains des rebelles , 
est mis à mort , et son armée est entière- 
ment défaite. Les Parthes restent assujettis ; 
un nouvel empire dés Perses recommence, 
et cette révolution est l’ouvrage d’un soldat 
de fortune. L’épuisement où les guerres 
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precedentes avoient rais la monarchie des 
Par’hes fut pour lui une circonstance fa- 
vorable. Il prit le nom d’Artaxerce, 

Il éloit à peine sur le trône , qu’entrepre- 
nant d’étendre sa domination sur toutes les 
provinces qui avoient appartenu aux # Per- 
ses. il ordonna aux gouverneurs romains 
d’évacuer la Syrie et l’Asie mineure; ce 
qui fut le sujet de la guerre qu’il eut avec 
Alexandre Sé\ère. Plusieurs de ses succès- , 

seurs eurent les mêmes prétentions ; et 
Sapor II se disposoit à le» faire valoir, lors- 
que Constantin mourut. 

Vous avez vu en Europe des peuples ja- 
loux de leur liberté, et toujours dilliciles à r-n.riii peuple* 

vaincre : tels ont été les Grecs, les Italiens 
les Espagnols, les Germains, les Gaulois et 
les Bretons. Vous remarquerez encore que 
vous n’y avez vu pendant long-temps que de 
petits états , et que vous n’y comptez que 
deux vastes monarchies : l’une formée len- 
tement par un peuple libre, et l’autre dont 
les conquêtes n’ont été rapides que lors- 
qu’elles se sont faites hors de l’Europe. En 
Asie au contraire le despotisme règne : les 
peuples y sont dans une espèce d’esclavage : 
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les révolutions fréquentes s’y font presque 
sans obstacles, et il s’y forme toujours de 
vastes monarchies. Si vous êtes curieux de 
connoitre la raison de cette différence , 
elle vous sera facile à trouver : il suffira 
presque de jeter les yeux sur la carte. 

En considérant le nord de l’Asie , vous 
avez compris pourquoi les peuples y ont 
toujours été barbares et te sont encore. Vous 
comprendrez qu’il en doit être de même de 
l’Arabie, presqu’île formée par le Goife 
Persique et par la Mer Rouge. Comme on 
y trouve de grands déserts, des montagnes 
et des pâturages, les peuples qui l’habitent, 
au lieu de se fixer , erreront par troupes , 
et seront pasteurs et brigands. C’est ce qu'ont 
été les Arabes et ce qu’ils sont aujourd’hui. 
Je remarquerai seulement qu’ils sont moins 
à craindre que les Tart ares, parce que le 
climat u’est pas propre à produire d’aussi 
bons soldats. 

Il y a encore de grands*déserts dans la 
Syrie, dans le cœur et au midi de la Perse. 
Or ce sont là autant de retraites pour les 
brigands qui veulent se soustraire à toute do- 
mination. 11 ne faudroit pas s’étonner si un 
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de lenrs chefs faisoil quelque révolution en 
Per.'e ou en Turquie. 

T)rs Sartares, qui se sont établis depuis six 
à sept siècles au midi de la Mer Caspienne 
et dans les moufagnes a Arménie, prouvent 
combien les petiples du nord de l’Asie sont 
difficiles à poücer. Ils vivent à-peu-près 

comme ils vi voient sur les bords de l’Ü.xus 

• 

et du Jaxartes, d’où ils sont venus. Il est 
vrai que ceux qui sont au mjdi de la Mer 
Caspienne culliv ent la terre; mais, comme 
leur principale richesse est dans leurs trou- 
peaux, il» passent l’été sous les tentes, chan- 
gent continuellement de lieu , et ne se reti- 
rent dans leurs villages que lorsque l’hiver 
les y contraint. I.es autres, plus barbares, ne 
conuoissanl pas l'agriculture, subsistentuni- 
quement. de leurs troupeaux. Us campent 
toujours, se répandant l’hiver dans les cam- 
pagnes arrosée-spar l’Euphrate, et se retirant 
l’été dans les valious que forment les mon- 
tagnes d’ Arménie. Ces peuples se nomment 
Turcomans. 

Comme il y a. des parties de l’Asie où Hâtions p» T f- 

^ ^ e/'i,dètleiuè* 

les hommes ont toujours été barbares, il y plu “ i ' 
eu a d’autres. où ils paro^sent déjà policés 
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dans les siècles les plus voisins du déluge; 

* et ce sont l’Asie mineure, la Syrie, la Perse 
les Indes et la Chine. On y trouve *des pays 
riches, où l’agriculture a dû être connue de 
bonne heure; parce que les productions na- 
turelles , qui ne pouvoient pas manquer 
de’ s’observer, indiquoient les moyens de 
rendre les terres encore plus fertiles. Or de 
l’agriculture naissent successivement la po- 
lice , l’abondance , la douceur des mœurs, 
les arts, le luxe et la mollesse. L'histoire des 
Assyriens prouve combien ce progrès est 
rapide. 

Otfe différence De pareilles nations sont aisées à con- 

«i. 1 rdï r "oi!,i quérir. Par conséquent, s il s en trouve une 
rté ‘ lu '“~ moins amollie que les autres , elle en sub- 
juguera facilement plusieurs. Une faut que 
lui supposer un chef ambitieux qui , pour 
son siècle , ne soit pas sans talens. Mais le 
vainqueur , s’amollissant à son tour , offrira 
bientôt une conquête facile. Ainsi les Assy- 
riens ont été subjugués par les Mèdes, les 
Mèdes par les Perses, les Perses par les Ma- 
cédoniens, les Macédoniens par les Part hes f ' 
les Parthes par les Perses ; et de pareilles 
révolutions ne pouvoient manquer S’être 
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f réquentes. puisqu’il y avoit toujours en Asie 
des natidïis nées pour la servitude, et des 
peuples nés pour l’indépendance. 

Ces monarchies ont été nécessairement 
vastes, parce que, les nations étant peu ca- 
pables de résister, les mers, les déserts et les 
montagnes sont les seules barrières qui pou-' 
voient arrêter le vainqueur. 

Le gouvernement en a été despotique 
tout aussi nécessairement; car, d’un -côté, 
les peuples vaincus étoienttrop foiblespour 
ne se donner qu’à certaines conditions ; de 
l’autre , le peuple conquérant, aimant à se 
croire seul libre, croyoit ajouteràsa gloire 
en les assujettissant davantage; et le mo- 
narque , profitant de cette disposition des 
esprits , étendoit insensiblement sur les 
vainqueurs le pouvoir absolu qu’ils lui 
avoient laissé prendre sur les vaincus. 

Vous concevez donc pourquoi les mo- 
narchies dans l’Asie doivent être vastes , 
despotiques et sujettes àde grandes révolu- 
tions. Aucune de celles qqe vous connois- 
sez n’eût été capable de résister à des voi- 
sins tels que les Gaulois et les Germains. 
Que deviendra donc 4’èmpire f dont Ar- 
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taxerce a été le fondateur, si les barbares, 
qui sont aux frontières, font jamais une ir- 
ruption dans la Perse? Mais passons en 
Europe, et suivions les peuplades qui s’y 
sont transportées de proche en proche. 

Elles ont eu deux chemins, l’un par l’Heï- 

ci' Asie cnEuiO- j , * 

pe ' * lespont, 1 autre parles pays qui sont au nord 
de la Mer Caspienne et du Pont-Euxin. 
Peu auront pris le premier , par«e que la 
partie la plus étroite de l’IIellespont aura 
été long-temps un obstacle insurmontable, 
et parce qu’il n’est pas naturel que les peu- 
ple de l’Asie mineure aient quitté des éfa- 
blissemens assurés , pour se hasarder dans 
des pays qu’ils ne connoissoient pas. Quel- 
ques aventuriers auront les premiers tenté 
ce passage, et se seront répandus le long 
des côtes de la Thrace et de la Grèce. 
f ont f rou vé dans ces contrées des mon- 

îu^rJe.Ei. tag nes et des bois, ( des plaines plus petites 
que celles de l’Asie , et quelques-unes su- 
jettes à des inondations qui ne permettoient 
pas de s y fixer.. Enfin les pâturages étoient 
rares. Les habitaus n’ont donc pas eu la 
ressource d’y nourrir des troupeaux. Ré- 
duits à u’êUe que chasseurs et pêcheurs, ils 
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auront vécu en petites troupes , et aüront 
été plus barbares encore que les Scythes. 

Les plus grandes migrations se seront 
faites par le Nord , où les peuples, chassés 
par d’autres, trouvoient toujours des terres 
devant eux. Ils se seront répandus entre le 
'l'anaïsetle Boristhènè , de là jusqu’au Da- 
nube et ainsi de suite, avançant toujours 
au Midi tant qu’ils ne trouvoient pas d’obs- 
tacles, et ne se rejetant au Nord que lors- 
qu’ils y étoient forcés. 

Gomme ces peuples étoient pasteurs en 
Scythie, ils l’auront été dans les nouvelles 
contrées, par-tout où ils auront trouvé des 
pâturages abondans. Il y auront encore 
apporté l’amour de l’indépendance; et ils 
auront eu pour préjugé, qu’ils est moins glo- 
rieux de labourer la terre que d’être libre 
et de vivre du butin. 

L’Europe, beaucoup moins grande que tw,™ 
l’Asie, en diffère encore par la forme et par P taie* «IIFu.o- 

1 1 p c te civilûrut 

le sol. Les parties occidentales paroissent l " preœi ““‘ 
comme resserrées par les mers. Plusieurs 
sont même des presqu’îles. On n’y trouve 
pas des plaines immenses dont la stérilité 
fait des déserts. Ellessonttoutespropresà la 
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culture. Enfin elles sont séparées pas des 
barrières ciilïiciles à franchir. 


Par conséquent, à mesure qu’elles se peu- 
pleront davantage, il sera moins facile d’.y 
mener une vie errante. Il arrivera enfin qu’il 
n’y aura plus de terres qui puissent étr§ 
au premier occupant. Chaque peuple sera 
entouré d’autres peuples. Aucun n’aura la 
liberté de changer de lieu pour subsister* 
Ce sera donc une nécessité de s’appliquer 
à l’agriculture. 

/Jcù'J. Ces nations se fixent donc peu-à- peu. 

Les guerres étendent ou resserrent leurs 
frontières : les rivières et les montagnes en 
marquent les limites, et l’Europe se divise 
en plusieurs cités. Vous savez que le mot 
cité comprend tous les citoyens qui vivent 
sous les mêmes lois et sous les mêmes ma- 
gistrats. 

!„d, d « «I Ces cités étant voisines , elles apprennent 
à s'observer. Elles s’occupent des moyens 
de se défendre : elles cherchent l’occasion 
‘ d’empiéter les unes sur les autres: elles con- 
tractent des alliances ; elles s’appliquent à 
.chercher îegouverneinent qui leur convient 
davantage : et elles se policent mutuelie- 
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ment. C’est ainsi que les mêmes hordes, 
quierroient en Scythiedans des pâturages, 
séparées par de vastes déserts, deviennent 
des corps de citoyens , lorsqu en Europe 
elles sont resserrées dans des pays fertiles. 

Cependant elles conserveront toujours 
des restes de leur premier caractère. Si 
elles s’adonnent à l’agriculture, ce ne sera 
qu’au! ant qu’elles y seront forcées par le 
besoin Elles ne cultiveront qu’une partie 
de leurs terres , si elles ne sentent pas la* né- 
cessité de les cultiver tou'es. Il n’y aura 
pour elles de gloire que dans les armes. 

Elles aiiperont à vivre de butin: elles seront 
toujours portées à faire de nouveaux éfa- 
blissemens : et elles feront des irruptions 
fréquentes. 

Tous ces peuples auront donc en Europe 
le même amour pour la liberté , qu’ils 
• avoient dans le nord de l’Asie; et , comme 
ils auront de plus une patrie à défendre, 

* ils y seront encore meilleui's soldats. 

Tous les législateurs ont senti que l’éea- „ d '* 

O 1 O Germains pour 

litéseule peut conserver la liberté ,et pré- 
venir le luxe et les abus qui en naissent. 
Cependant dès que les citoyens ont des 
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champs en propre, l’inégaliléne peuf man- 
quer de s’introduire. I es riches seront ja- 
loux de jouir des avantages qu’ils ont sur 
les pauvres: l’intérêt particulier sera pré- 
féré au bien publie: bientôt le luxe et la 
misère rendront les citoyens peu propres ou 
peu intéressés à défendre l’état. 

Pour prévenir ces inconvéniens ,les Ger- 
mains imaginèrent d’exercer l’agriculture, 
sans donner des champs en propriété. Dans 
cette vue, les magistrats faisoient tous les 
ans une nouvelle distribution des terres. 
Par-là, celui qui une année avoit cultivé 
un champ, eu cultivoit un autrej’année 
suivante. Il ne s’altachoit donc à aucun ; 
et cependant tous les citoyens ensemble 
s’intéressoient également aux terres qui 
' appartenoient à la cité. Ce moyen , qui n’est 
praticable que dans de petits états, fait 
voir combien les Germains s’étudioient à 
maintenir l’égalité et la liberté. 

Le» Grec» cnl* Pendant que la Germanie, les Gaules ; 

tu< nt !?<* »ru , . J 7 * 

"omTS/je l’Espagne et l'Italie se peuploient, et qu’il 

icurlihcrte. , P . ^ l 1 • 

s y iormoit-un grand nombre de petites 
cités, les Grecs commcnçoient à cultiver 
les arts qui leur avoient été apportés par 
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des colonies étrangères. Dès qu’ils les con- 
nurent, ils en sentirent d’autant plus l’u- 
tilité , qu’ils habitoient des contrées peu 
fertiles. Mais, ués libres, ils continuèrent 
d’être jaloux de leur liberté; et, en prenant 
des mœurs plus douces, ils ne prirent pas 
des chaînes comme les peuples du midi 
de l’Asie. C’est cet amour de la liberté, 
concilié avec les arts, qui les rendit si long- 
temps invincibles. Ils l'avoient puisé dans 
le premier état où ils avoient vécu , et ils 
le cooservoient , parce que les barrières 
que la nature et les circonstances avoient 
mises entre eux ne laissoient à aucun 
peuple le pouvoir de subjuguer les autres, 
et donnoient à tous les mêmes droits à l’in- 
dépendance. 

A peine remarquons-nous les traces cPe r , t u>)|m 
l’amour de la liberté dans les monarchies 
de l’Asie, parce qu’elles sont déjà policées " 
lorsque l’histoire nous les fait counoître. 

C’est parmi les hordes errantes que cet 
amour se trouve dans toute sa force : il 
s’alïbibiit aussitôt qu’elles se fixent; et il 
est éteint lorsque les arts de luxe ont amolli 
les mœurs. Vous avetf déjà vu qu’à mesure 

" *7 
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que nous nous somme* policés au Midîj 
nous avons été moins libres; et vous verrez 
dans la suite que la liberté nous sera ap- 
portée»par les nations du Nord , parce qu’el- 
les seront moins policées que nous. Il est 
impossible de concilier, sur-tout dans de 
. grands états, les progrès des arts et l’amour 
de la liberté. 

ZfTct de cet Mais cet amour de la liberté ne produit 

amour. 

chez des barbare* qu’un courage aveugle 
et téméraire; au lieu que, chez des peuples 
qui cultivent les arts sans en connoître en- 
core les abus, il ajoute continuellement des 
ressources au courage. Les Scythes ne se 
défendent que par les montagnes et les 
déserts, qui permettent rarement de péné- 
trer jusqu’à eux; et ils ne peuvent vaincre 
que des nations amollies. Les Européens , 
au contraire , se défendent moins par la 
nature des lieux que par la forme du gou- 
vernement, et par une valeur plus éclairée. 
Voilà pourquoi ils ont été si difficiles à 
subjuguer. 

"w p ": Pendant long-temps, les Romains ont 

été aussi barbares que les autres 

•ucccMivcmcut j f 

d Italie; et d abord ils 1 ont même été plus 
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ijuç les Toscans. Dans la suite, leur em- 
pire a frayé le chemin aux arts : les nations 
vaincues se sont éclairées : la lumière a 
pénétré plus ou moins au-delà même des 
provinces romaines. 

Telle devoit être la route des arts: d’Asie 
en Grèce, de Grèce en Italie, d’Italie dans 
les Gaules, en Espagne, etc. Ils ne pou- 
voient se répandre de proche en proche » 
qu’en s’établissant chez les peuples fixés et 
policés jusqu’à un certain point. Il n’étoit 
pas possible que des hordes errantes les ap- 
portassent en Europe à travers les déserts 
de la Scythie. 

Mais les arts arrivoient avec, les abus • 
qu’ils entraînent. Les peuples s’accoutu- 
moient tout-à-la-fois au joug et à la mol- 
lesse ; leur courage s’énerve-it ; ils connois- 
soient moins la liberté et Image des armes. 

Les Gaulois, par exemple, n’étoienl plus, 
au temps de Constantin, ces mêmes Gaulois 
qui avoient fait trembler Rome. 

Comme les arts suivoient la route des G^-in. 

• .1 ) , * ui- >'u molliaicnt 

es Ivomains, ils n avoient pas pu 
s’établir où les Romains ne s’étoient pas 
établis eux-mêmes. C’est pourquoi les Ger- 
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mains conservoienf leurs anciennes mœurs 3 
ils n’a voient pa> dégénéré comme les Gau- 
lois, parce qu’ils n’avoient pasélé conquis. 
Car la Germanie supérieure et la Germanie 
inferieure , où les Romains ont été maîtres, 
n’étoient qu’un démembrement de la Bel- 
gique, auquel Auguste avoit donné lui- 
même le nom de Germanie, parce que les 
habitans en étoient Germains d’origine. La 
Germanie propvement dite , étoit au-delà 
du Rhin, bornée au midi par le Danube, 
à l’orient par la Vistule, et au nord par la 
■ mer. C’est un pays que les Romains ont 
ravagé; mais ils n’y ont jamais fait d’éta- 
blissement considérable et solide. 

Je ne m’arrêterai pas sur les Germains , 
quoiqu’il soit important de les étudier pour 
vous préparer aux révolutions que l’his- 
toire va mettre sous vos yeux. Je compte 
que vous serez en état de lire Tacite; et 
vous jugerez que je fais bien de ne pas 
.écrire , quand je puis vous donner un pareil 
mpître. Pour le présent, un seul passage 
de cet historien vous fera connoîtrc com- 
bien ces peuples étoient redoutables. 

134 Gcrma-ui R'an de Rome, dit-il, 640, sous le cou* 
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sulat de Cécilius Métellus et de Papirius » u frrapi dt Ta- 

1 > cit®. 

Carbo, le bruit de l’armement des Cali- 
bre» se lit entendre pour la première fois. 

Deux cent dix années se sont écoulées de- 
puis jusqu’au'dixième consulat de l’empe- 
reur Trajan ; et les Germains son! si dif- 
ficiles à dompter, que ce long intervalle n’a 
été pour eux et pour nous qu’une alternative 
de revers. Les Samnites , les Carthaginois , 
les Espagnols , les Gaulois , les Parthes 
mêmes, ne nous ont pas donné de si fré- 
quentes alarmes. Car les Germains défen- 
dent tout autrement leur liberté que les 
Arsacides leur empire .... Par la défaite 
de Carbo, de Cassius, d’Aurélius Scaurus» 
de Servilius Cepio , de C. Manlius , ils ont 
enlevé cinq armées consulaires à la répu- 
blique ; et depuis, à l’empereur Auguste, 

Varus avec trois légions. Ce ne fut pas sans 
de grandes pertes que Marius les vainquit 
en Italie, Jules-César dans les Gaules, 

Drusus, Tibère et Germanicus dans leur 
pays . . . Pendant nos guerres civiles ils ont 
chassé nos légions des quartiers d’hiver, 
et ont osé entreprendre la conquête des 
Gaules. Nous les avons repoussés : mais, 
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«lans les derniers temps, nous avons pîus 
tôt triomphé d’eux que nous ne les avons, 
vaincus. 

»«pn'»T«i- Depuis Tacite , la Germanie a montré 

, Je* ns'ioai 1 ^ 

aux Romains de nouveaux peuples el de 
veauxuom,. nouveaux ennemis, ou plutôt des nations 
, germaniques avec des noms auparavant in- 
connus : car les Allemands, les Goths, les 
Francs, etc., étoient Germains. Des savans 
v- ont tenté de découvrir la première origine 

de çes peuples : quelques-uns même sont 
remontés de génération en génération jus- 
qu’à Noé. Pour nous, nous remarquerons 
. seulement que les Allemands, les Goths, 

• les Francs et d’autres, sont sortis de la Ger- 
manie. Je joins en note une réflexion d& 
M. Freret. (i) 


(i) Les plus grandes difficultés qui arrêtent les 
critiques lorsqu’ils traitent des migrations des an- 
ciens peuples, viennent de ce qu’ils n’ont pas fait 
assez de rétlexion aux ligues dans lesquélles plu- 
sieurs peuples differens prenoient un nom commun , 
qui faisoit disparoîtra les noms particuliers. Lors- 
que la ligue venoit à se détruire , le nom général 
cessoit d’être employé ; et les différens peuples pa- 
roissoieut sous des noms particuliers , ou prenoient 
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Le résultat de ce que j’ai dit dans ce , ur A “j;™r; 

d.*ux rutnim- * 
pis»’*, • Ml» ^ 
cr.ti e no.tu , et 

romain et celui des Perses se craignent 


celui de lu nouvelle ligue lorsqu’il s’en formoil 
une. Géloit cependant toujours la même nation 
qui occupoit le même pays. C’est ainsi que les noms 
des Murcomans et des Quades s'éteignirent, lors- 
qu’ils entrèrent dans la ligue des Goths; et que 
ceux d«s Gépides , des Vandales et des Lombards, 
commencèrent à- devenir célèbres lorsque, la ligue 
des Goths ayant été détruite par l’invasion des 
Huns , les peuples qui en avoient fait partie for- 
mèrent des cités particulières, et se firent connoitre 
sous leurs propres noms. Ces Gépides restèrent dans 
la Hongrie au nord du Danube, et aux environs 
du Sirmium et de Belgrade ; au temps de l’invasion 
des Avares , ou de la seconde colonie des Huns, ils 
se retirèrent dans la Transylvanie, où ils sont en- 
core aujourd’hui. L’extinction d’un ancien nom 
n’est point une marque de la destruction du peuple 
qui le portoit; elle montra seulement qu’il a été 
forcé de se joindre avec un autre peuple plus puis- 
sant, et de faire partie d’une nouvelle cité. Par 
une raison semblable, de ce qu’on trouve un nou- 
veau nom de peuple dans l’hisleire d’un pays, il ne 
faut pas conclure qu’une nouvelle nation est venue 
l’habiter , à moins qu’on n’en ait des preuves ; car 
il a pu se faire que ce soit seulement le nom d’une 
nouvelle ligue qui j’étoit formée dans le pays. 


chapitre, c’est que , pendant que l’empire 
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qoijeroi.Biü réciproquement, et qu’ils ont l'ambition 

* •«t*»n»un ;: .i..r. de se détruire .«ans en avoir la force, les 

sntr» qutlt «e 7 

•M^oo.caipM. p eU pi es barbares qui les environnent se 
préparent à les envahir, et les envahiront. 
Ces révolutions font un tableau dont je 
dois vous montrer les principales parties, 
car mon dessein n’est pas d’entrer daas les 
détails dont les histoires particulières vous 
instruiront. 

Vous prévoyez que la barbarie va peu- 
à-peu couvrir la surface de la terre : mais 
les lettres renaîtront en Europe et se répan- 
dront citez les principales nations . où elles 
feront des progrès surprenàns. Quant à 
l’Asie, elle restera dans l’ignorance, ou 
ne fera que de vains efforts pour en sortir. 
Vous en sentirez la raison lorsque vous 
connoîtrez les peuples qui l’auront sub- 
juguée, 

• — " ' - 
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CHAPITRE V. 

Depuis la mort de Constantin jus- 
qu à celle de Jovicn. 

Ï-JA prospérité et les revers d’un état du- Y», -n.po.;- 

_ . . _ liom dr C«.nc- 

renl encore apres le souverain qui le gou- 
verne. Aure'lien n’étoit plus ; el l’empire , «a liiitille, 
sans troubles quoique sans chef , se souiint 
par l’ordre qu i! avoit établi. Probus le 
défendit avec gloire tant qu’il .vécut, et 
continua de le défendre en quelque sorte 
après sa mort , parce qu’il laissa pour gé- 
néraux des hommes de mérite, qu’il sut 
discerner et qu’il ne craignit pas d’em- 
ployer. Constantin buta la décadence de 
l’empire. 

Il laissoit dans l’église des divisions 
qu’il avoit fomentées : et il en sèrna encore 
dans l’empire par la manière dont il en 
disposa. 

A Constantin, Taine de ses fils, il donna 
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les Gaules, l’Espagne et la grande Ere-- 
tagne; à Constance, le second, l’Àsîe, la 
Syrie et l’Egypte; et à Constant, le dcr- 
nièr, rillyrie, l’J talie et l’Afrique. Il fit 
encore un partage à deux de ses neveux : 
DeJmace eut la Thrace, la Macédoine et 
l’Achaïe , et Annibalien eut l’ Arménie mi- 
neure, le Pont et la Cappadoce. 

• Si Constantin se flatta que sa volonté se- 
roit respecte'e après sa mort., il se trompa; 
et c’est une erreur où tombent les souve- 
rains qui aiment à régner avec faste. Ac- 
coutumés à voir tout plier devant eux, ils 
s’imaginent qu’on pliera encore devant leur 
ombre. Mais le partage de Constantin étoit 
trop extraordinaire pour être généralement 
approuvé. On demandoit de quel droit il 
disposoit ainsi de l’empire. On prévoyoit 
des guerres civiles; et tant de souverains, 
nés dans la pourpre, n’étoient certainement 
pas d’un heureux présage. Il suffisoit de so 
rappeler Commode, qui seul, jusqu’alors, 
étoit né d’un père déjà empereur. 

Le sénat eût été en droit de rejeter tous 
ces princes , et de choisir un Auguste dans 
une autre famille; le droit cède à la force» 
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et les trois fils de Constantin furent reeon- 
nus et proclames. Les deux neveux , comme 
plus foibles, périrent; les soldats leur ô'è- 
rent la vie. Ils égorgèrent encore deux frè- 
res de Constantin , Jule Constance et An- 
^nibalien , et cinq autres de ses neveux dont 
on ignore les noms. Callus, âgé d’environ 
douze ans, fut ménagé parce tju’il ne pa- 
roissoit pas devoir \ ivre; et Julien , âgé de , 
six, dut son salut à Marc, évoque d’Aré- 
thuse , qui' le déroba aux assassins. Tls 
étoient, l’un et l'autre, fils de Jule-Cons- 
tance, mais de deux lits difï’érens. On n'a t- 
tribueces massacres qu’à Constance seul. 11 
est au moins certain qu’il 11 e s’y est pas op- 
posé; et il est très-vraisemblable qu’il a con- 
tribué à la fureur des soldats; il y gagna la 
Thrace et les états d’Annibalien. Constant 
acquit la Macédoine et l’Achaïe : et Cons- 
tantin conserva des prétentions sur l’Italie 
et sur l’Afrique. Les trois frères s’étoient 
assemblés en Pannonie, pour faire eux- 
mêmes ce partage sur lequel il reste d’ail- 
leurs beaucoup d’obscurité. 

Les écrivains de ce temps, sacrifiant 

1 r;*.ent f.cud’ctr» 

chacun la vérité aux intérêts de sa secte r0 '“‘ O! 
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ou de sa religion, paraissent n’avoir voulu 
faire que des panégyriques ou des satires. 
Les uns ne voient que des vertus où les au- 
tres ne voient que des vices; et, comme 
ils ont souvent altéré jusqu’aux faits, il est 
bien difficile d’asseoir un jugement ; on voit £ 
seulement que les princes qu’ils louent ou 
qu’ils blâment méritent peu d’être connus. 

On dit cependant que les enfans de Coqs- 
» tantiu avoient eu la meilleure éducation 
qu’on puisse donner à des princes. Peut-être 
le croy oit-on , parce qu'ils a\ oient eu un 
grand nombre de maîtres. Ce nombre néan- 
moins en devoit faire juger différemment. 
J’avoue d’ailleurs que je ne conçois pas 
comment, au milieu de la cour de Cons- 
tantin, des princes pouvoient être bien 
élevés. • 

ro.. c .T« < ’vlc Constance, attaqué par Sapor, roi de 

u Perse, ne reçut aucun secours de ses frères. 

Cette guerre, ruineuse pour les deux peu- 
ples, dura autant que son règne et au-delà. 
Elle fut seulement suspendue de temps en 
temps, parce que Sapor avoit à se défen. 
dre contre les barbares du Nord. Quoi, 
qu'on en couaoisse peu les détails, on voit 


Digitized by Cookie . 


ANCIENNE. 


2Gq 

que Constance se fit mépriser, et que Sa- 
por acquit peu de gloire. 

Il y avoit environ, deux ans et demi que .ur'Z^ST* 
Constantin étoit Auguste, lorsqu’il arma 
contre Constant, passa les Alpes, tomba 3<*. 
dans une embuscade , fut défait et perdit 
la vie ; Constant se trouva maître de tout 
l’Occident. 

Constantin n’est connu que par son pa* 
négyriste. Jamais les panégyristes n’ont été 
si communs que sous ces derniers règnes; 
et cela n’est pas étonnant , puisque les em- 
pereurs se piquoient d’être théologiens. Car, 
dans cesiècleoù les différentes sectesavoient 
chacune intérêt de ménager les souverains 
qui Wprotégeoient , des princes théologiens 
ne pouvoient manquer de panégyristes. 

Les sources où ces docteurs puisoieht Prat , MiColM 
n’étoient pas toujours bien pures. Souvent, blc lus A«e» a. 
en croyant prendre un parti avec oonnois- 
sance.ils ne faisoient que suivre les ira- 
pressionsjde quelque hy r pocrite , ou les scru- 
pules dfr quelque dévote. Il y avoit alors 
à Constantinople un prêtre arien-qui , s’éfanC # 
introduit auprès de Constantia j sœur do* 
Constajitiu-le- Grand, gagna peu-ù-peu la 
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confiance de ceye princesse, et lui per* 
su a cl a cjue la persécution d’Arius étoit uus 
injustice criante. Constantia, au lit de la 
mort, communiqua ses scrupules à son frère» 
en lui recommandant le prêtre par qui elle 
croyoit avoir éfééclairée. Aussitôt le grand 
Constantin se crut éclairé lui-même; et, 
quoiqu’il eût en horreur de se donner pour 
juge en matière de religion, il ne balança 
pas entre l’autorité du concile de Nicée 
et lest scrupules d’une femme trompée par 
un prêtre. Ce fut alors qu’il rappela d’exil 
Aj:ius, et qu’il persécutales catholiques. 

Le prêtre arien conserva sur l’esprit de 
Constantin le même crédit qu’il avoit eu 
sur celui de Constantia. Il fut même le dé- 
positaire du testament de cet empereur, 
avec ordre de ne le remettre qu’entre les 
mains de Constance. Cette confiance lui 
ayant donné beaucoup de considération, 
il entraîna dans son parti tous ceux qui 
gouvernoient le prince , c’est-à-^ke , les 
femmes et les ennuques. Vous ^yez que 
Constantin»le-Grand , pour avoir partagé 
,les foiblesses de sa sœur, sera la première 
cause des progrès de l'Arianisme, 
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Constance favorisa donc les Ariens; mais 
Constant prit avec zèle la défense des ca- 
tholiques, et menaça de rétablir par les armes 
les évêques déposés; c’eût été la première 
guerre de religion. L’église cependant, qui 
ne fait pas les évêques par les armes, n’au- 
torisoit pas à les rétablir par cette voie. 

Quoi qu’il en soit , la crainte eut plus de pou- 
voir sur famé de Constance que la religion, 
et même que les intrigues de la cour. II 
consentit donc au rappel de S. Allianase 
et des autre3 évêques exilés. 

Constant néanmoins n’étoit pas à redou- Ml , nfn< . e îui * 

■ T l » , . , .. S'? l'empire el 

ter. II y a voit- a peine deux ans qml avoit la vie, 
effrayé son frère , lorsque Magnence fut p r o 3i,> " 
clamé Auguste dans la ville d’Autun. A 
cette nouvelle, généralement abandonné, 
il prit la fuite, et perdit la vie dans les Py- 
rénées, lorsqu’il etolt sur le point de passer 
en Espagne. Il étoit âgé de trente ans, et 
en avoit régné douze. 

On doit sans doute des éloges à la pro- 
tection qu’il a donnée à l’église. Cependant, 
s il a pensé comme bien des princes que 
cette protection lient lieu de toute vertu, 
il ne mérite certainement pas le titre de 
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biçnheureux que les pères lui ont donné: 
On sait qu’il préférait ses plaisirs à ses de- 
voirs , ce qui seul sutlit pour déshonorer un 
prince. Ainsi , sans se donner la peine de dé- 
mêler ce qu’il étoit, c’est assez déconsidérer 
la manière dont il a perdu l’empire et la vie , 
pour juger combien il étoit haï et méprisé. 

Magnence , né au-delà du Rhin , avoit été 
fait captif et transporté dans les Gaules. 
Avec beaucoup de vices, peu de talens , point 
de vertus, il s’éleva par la faveur de Cons- 
tantin-le-Grand. Son règne, qui fut court, 
dévoila son avarice et sa cruauté. Maître 
des Gaules et de l’Espagne par la mort 
de Constant, il le fut bientôt de l’Italie, 
de la Sicile et de l’Afrique. L’Illyrie cepen- 
dant se déclara pour Vétranion, qui cora- 
inandoit l’infanterie dans la Pannonie. On 
dit même que ce fut Constantine , sœur 
nce, donn^Ia de Constance, qui revêtit ce général de la 

ii'nre à Vé- 1 ° 

pourpre, afin de 1 opposer à Magnence. On 
ajoute qu’elle croyoit avoir le droit défaire 
un empereur, r*:rce que Constantin , son 
père, lui avoit donne: à elle- même le dia- 
dème et le titre d’Auguste. Cette préten- 
tion, de la part d’une femme , paroit fort 
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singulière quand on se rappelle les siècles 
préccdens. Il falloit, en effet, que les en- 
fans de Constantin eussent des idées bien 
étranges. Vous voyez avec quelle facilité 
le despotisme fait disparoître les droits des 
peuples. 

Vétranion, hé dans les pays incultes de 
la haute Mœsie, étoit un vieux soldat si 
ignorant, ‘qu’il ne sentit le besoin d’appren- 
dre à lire que lorsqu’il fut empereur. Quoi- 
que grossier, il ne manquoit ni de probité 
ni d’expérience. 11 étoit même générale- 
ment aimé. Il écrivit à Constance qu’il ne 
seregardoit que comme son lieutenant, et 
qu’il u’avoit pris la pourpre que pour aiw 
rêter les progrès de Magnence : il étoif" 
bien simple s’il croyoit que Constance vou- 
lût pour lieutenant un second empereur. 

Sur ces entrefaites, Népolien, proclamé Népoticn pre n 1 

1 * U r oilrpitt , Ct 

Auguste pâr une troupe de bandits ramas- 
tés de toutes paris , se rendit maître de 
Rome, et livra cette ville au pillage. Il 
prit alors le nom de Constantin. Quelques 
jours après, vaincu par Marcellin, général 
de Magrtenee, il le perdit avec la vie. Fils 
d’Eutuopie, sœür de Constance, il avoit 
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échappé, on ne sait comment, au massacra 
de sa famille. 

Con.inile de Magnence, qui avoit proscrit toufc ceux 

Magiicurc, . f .| . , 

qu il soupçonnent avoir ete attachés à Cons- 
lant , fit de nouvelles proscriptions après la 
victoire de Marcellin. Il ordonna, sous 
peine de mort , à tous les Romains d’ap- 
porter au trésor la valeur de la moitié de 
leur bien , et il offrit des récompenses aux 
esclaves qui -dénonceraient leurs maîtres. 
On lui prodigua cependant les titres de li- 
bérateur de l’empire , de réparateur de la 
liberté, de conservateur de la république. 
Plus la servitude est grande, plus elle cher- 

f he de nouveaux moyens pour flatter la 
espote; et ils sont quelquefois si grossiers, 
qu’on les prendroit pour une satire. Ma» 
gnence, se préparant à la guerre, appela 
les Barbares d’au-delà du Rhin auxquels il 
offrit l’empire à piller. * < 

>p P1 ^ ,n " Constance étoit alors en Asieoù la guerre 
* UCr "‘ avec les Perses l'avait retenu. -Heureuse- 
ment pour lui, Sapor se retira, ne sachant 
ou ne pouvant pas profiter d’une circons- 
tance qui lui étoit si favorable. f 

Il se prépara donc à passer en Occident. 
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En dix moi* , dit J ustin , il équipa une flotte 
plus considérable que celle que Xerxès avoit 
équipée en dix année*. Il exhorta les ido- 
lâtres qui étoient dans ses troupes à se con- 
vertir ; il permit de se retirer à ceux qui 
ne voulurent pas recevoir le baptême. Ce- 
pendant , quoiqu’il ne voulût combattre 
qu’avec des soldats chrétiens , il ne s’étoit 
pas lui-même fait baptiser encore. 

Il venoit d’arriver dans la Thrace , lors- 
que Vétranion etMagnence , cpi se prépa- 
raient à réunir leurs forces , lui firent des 
propositions de paix qui l’ébranlèrent. Il pa- 
roissoit disposé à les accepter , quand son 
père, qui lui apparut en songe, lui promit la 
victoire et le rassura. Ayant donc continué 
de marcher, il passa le pas de Sucques, dé- 
filé étroit qui est entre les monts ïïémus et 
llhodope, et par lequel la Thrace commu- 
nique avec l’illyrie. 

Vétranion, qui n’étoit pas arrivé à temps 
pour défendre ce ^passage , fut obligé d’en- 
trer en négociation. Mais , pendant qu’il 
traitoit , on débaucha ses troupes , et il 
tomba entre les mains de l’empereur, qui 
le relégua à Prus« en JBilhyuie. Heureux 
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d’être redevenu particulier , il ne conce- 
voit pas pourquoi Constance ne partageoit 
pas un bonheur qu’il savoit procurer aux 
autres. 

a“’f"'u' n e, r f Magnence traversa les Alpes juliennes, 
et Constance s’occupoit d’un concile , qu’il 
faisoit tenir à Sirmich. Cependant les deux 
armées arrivèrent dans la haute Pannonie. 
Après afvoir eu tour-à-tour des avantages 
l’une sur l’autre , elles engagèrent une ac- 
tion générée dans les campagnes de Murse, 
sur la Drave. On prétend que plus de cin- 
quante. mille homtnes y périrent. 

Constance , loin du danger , étoit daifs 
une églisp, lorsque Valens, évêque de Murse 
et Arien , qui avoit pris ses mesures pour 
être des premiers instruit de l’événçjnent , 
s’écria tout- à-coup , que l’ennemi étoit en 
fuite , et qu’un ange venoit de lui en ap- 
> porter la nouvelle. L’empereur conçut la 
plus grande idée de la sainteté de cet évê- 
que, et crut lui devoir la victoire. 

> 53 . Magnence se retira en Italie. Forcé de 

reculer encore, il se réfugia dans les Gau- 
les^ il perdit une seconde bataille dans les 
Alpes cotliennes ;• et il s’enfuit à Lyon 
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où, voÿant ses soldats prêts à le livrer, il 
se donna la mort. Il a régné trois ans et 
demi. 

Naturellement soupçonneux et sangui- nt' »a ru fi mri 

# 1 a . ftttxdéUttucfc 

naire , Constance le devint encore 'davan- 
tage, lorsqu’il fut seul maître de l’empire, 
et sa puissance ne parut s’accroître, que 
pour donner à ses vices un libre cours. Ja- 
loux de proscrire tous ceux qui avoieut suivi 
le parti de son ennemi, il répandit ses dé- 
lateurs dans tout l’empire. Un d’eux, Paul, 
surnommé la Chaîne , parce qu’il tramoit 
mieux qu’un autre des accusations, par- 
coüroit les provinces, et entroit d’autant 
4 plus dans la confiance de l’empereur , qu’il 
enveloppoit, dans ses calomnies, un plus * 
grand nombre d’innocens. Cependant, par- 
ce qu’une vengeancesoutenue demande une 
fermeté que Constance n’avoit pas, il par- 
donnoit quelquefois aux plus coupables; 
et, parce que la flatterie saisissoit cette oc- 
casion d’applaudir à sa clémence, il croyoit 
avoir acquis le droit de ne plus pardonner. 

En général , c’étoit assez d’être accusé pour 
être puni. 

Le caractère soupçonneux de ce prince 1 e«tle jouet 

N 
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Aerruxqui l’en* le rendit le jouet de tous ceux qui l’entou- 

taureau ' 1 

roient. En feignant de trembler pour ses 
jours, on exagérait les moindres fautes, 
on envenimoit les actions les plus indiffé- 
rentes, on diminuoit , on tournoit en ridi- 
cule les succès des uns, on supposoit une 
ambition criminelle aux autres, et on lui 
reprochoit continuellement à lui-même de 
n’étre pas assez eu garde ou d’étre trop in- 
dulgent. Mais, afinque vouspuissiez mieux 
juger des intrigues qui faisoient agir Cons- 
tance, il faut vous faire connoitre ce que 
c’étoit que sa maison et sa cour. * 

Il semble que, depuis Constantin , les 
empereurs ne se crussent grands que par 
la multitude des valets qui reinplissoient le 
palais. Or, parce que, sous les princes foi- 
bles, les valets ont toujours du crédit , on re- 
chercha l’honneur de l’être au point qu’on 
Tacheta; et il arriva qu’au lieu d’en régler 
Je nombre sur les besoins du services, on 
eu reçut autant qu’il s’en présenta avec de 
l’argent ou avec de la protection. Il y avoit, 
<ians la maison de Constance, mille offi- 
fiers de cuisine, autant de barbiers, beau- 
coup plus d’éehansons, et les eunuques 
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étaient en si grand nombre qu’on ne les 
comptait pas. 

Ces âmes intéressées n’avoient donné Lcutlvi:Ul<i - 
que pour reprendre avec usure. Souvent le 
« concours leur avoit fait acheter cher un 
emploi qui rapportait peu ; pour se dédom- 
mager , ils prirent lorsqu’ils eurent occa- 
sion de prendre, et, dès qu’ils eurent pris 
UDe fois , ils se crurent autorisés à repren- 
dre toutes les fois que les mêmes occasions . 
se présentaient. Ils se firent donc un droit 
de chaque abus qu’on toléra. Enhardis par 
des protecteurs* qui ne leur mauquoiant ja- 
mais, ils eurent continuellement de nou- 
‘ velles prétentions ; çt ils Jes firent si bien 
\aloir, que les plus gros gages n’étaient 
rien , comparés à ce qu’ils appeloient les 
profits de leur place. Un barbier , par exem- 
ple , avoit par jour vingt rations de pain , 
de quoi nourrir vingt chevaux, unegrosse 
pension et des gratifications fréquentes. On 
a jugé qu’il en coûtait plus pour les domes- 
tiques du palais, que pour la subsistance 
des armées ; et ce n’est pas une exagéra-, 
lion. • 

Les mêmes abus régnoient parmi ceux le ' s raad * 
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î”!"/ 1 * '*' ae ( J ul ocrupoieiît les grands charges : ils 
avoient aussi leurs profits. Ces valets, qu’on 
prenoit pour les grands seigneurs de l’état, 
ne permettaient à leurs inférieurs de se 
faire des droits que parce qu’ils vouloient * 
s’en faire - eux-mêmes, et ils s’en faisoient 
d’énormes. On n’imagine donc pas ce que 
coûtait la maison du prince. 

L™* eunuque* Quand le souverain est vain , foible, 
ignorant , les derniers de ses valets sont 
k . . ... ceUX( j U j | u j plaisent davantage, parce qu’il 
n’est jamais plus à son aise qu’avec eux. 

Aussi leseunuques, qui jusqu’alors avoient 
été la partie les plus vile de la maison des 
empereurs , commencèrent , sous Cons- 
tance, à s’élever aux premiers emplois. Un 
d’eux, nommé Eusèbe , Arien, faux, 
avare, cruel, était son grand chambellan, 
etgouvernoit l’empire. Je remarquerai en- 
core que les femmes avoient beaucoup de 
crédit dans sa cour , et qu’elles - prenoient 
toujours quelque part au gouvernement. 

T/inirigH. f-i. l)çs milliers de valets désœuvrés, des fa- 

101 tout. 

voris sans vertus, des ministres sanstalens, 
des femmes qui alficboient la coquetterie, 
l’esprit ou la dévotion, voilà donc ce qui 
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entouroit. l’empereur. L argent etoif 1 uni- 
que mobile de ces âmes qui ne s ôccupoient t 
qu’à tramer desintrigues. l’ont se vendoit, , . 

les plus grandes charges et les plus bas em- 
plojji; on s’enrichissoit à lorce de bassesses, 
on se ruinoit à force de dissipations. On 
s’élevoit rapidement, ou tombmt plus rapi- 
dement encore ; et 1 état etoit gou' erné par 
le même esprit qui faisoit et dêlaisoit les 
fortunes des particuliers : les entreprises du 
gouvernement n’étoient souvent que 1 elfet 
d’une intrigue de cour. 

Constance, au milieu de cette foule qui 
le poussoit en sens contraire , ne jouoit le 
souverain qu’en affectant une graviié ridi- 
cule. En, public , immobile comme une siaj§ 
tue, il n’osoitni tourner la tête , ni Hiire un 
geste , ni se moucher, ni cracher. C> est 
ainsi qu’il croyoit conserver toute sa dignité. 

Telle e'Ioit la cour de Constantinople ; il 
y en avoitune autre en Orient , où Gallus , 
neveu de Censtànlin-le- Grand , avoit été en- 
voyé lors de la guerre de Magnence. 

Ce prince, à qui Constance avoit donné 
le titre de César et une de ses sœurs , cette 
meme Constaatine dont nous avons parlé , 
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se regardoit comme l'héritier de l’empire,' 
et gouxcrnoit en maître absolu. On voyoit 
dans sa courtes mêmes abus que dans celle 
de son beau-frère. La flatterie sur-tout s’y 
mpntroit, s’il e6t possible , avec plus d'im- 
pudence encore. Comme il forçoit les so- 
phisles à faire son panégyrique, et à le pro* 
noncer devant lui , la rnanie de le louer dé- 
vintsi contagieuse que, 'quoiqu’il fût Arien, 
les écrivains catholiques lui prodiguoient 
des éloges. Il est vrai qu’il paroissoit avoir 
quelque zèle pour le Christianisme ; mais 
ilétoit gouv erné par Aètius son théologien, 
homme sans principes et sans mœurs , qui , 
après avoir fait toutes sortes de métiers, 
■Q étoit arrêté à celui d’hypocrite , comme le 
plus lucratif dans son* siècle, et qui étoit en 
horreur aux: Ariens , quoiqu’il professât 
l’Arianisme. 

Constantine, haute et ambitieuse, entre- 
tenoit la confiance de son mari, lui donnoit 
des conseils pernicieux, et l’enh&rdissoit au 
crime. Ce n’étoit pas assez pour Gallus de 
répandre des délateurs dans les prov inces 
qu’il gouvernoit : il se déguisoit pour dé- 
couvrir lui-même ceux qui partaient inal 
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' de lui. Je ne parlerai pas de ses cruautés : > 
je me lasse- d’entrer dans de pareils détails; 
et je vous cachcrois volontiers le* vices des 
mauvais princes , si c’étoit assez de vous les 
cacher pour vous en garantie. 

Gallus , ainsi que Julien , avoit d’abord Éducation 

9 l'i Cal u» et de J u* 

ete la victime des deuances de Constance , lu - 
qui les avoit fait conduire l’un et l’autre au 
château de Macelle , près de (jésaroe en 
Cappadoce. Là, ces deux princes, toujours 
observés connue des prisonniers, et privés 
de tout commerce avec les personnes qui 
pouvoientleur être attachées , furent d’ail' 
leurs entretenus avec magnificence. On les 
élevoit dans la religion clu étienn e , ou , pour 
parleravec plus de précision , dans l’Arianis- 
me. On les ordonna même lecteurs >e\ ilsen 
ftrentlesfonclions : mais les exercices pieux 
auxquels on les foicoit ne leur donnuient 
que du dégoût pour la vraie piété. Celte 
contrainte irrifoit sur-tout Callus qui étoit 
dans un âge où les passions font desirer la 
liberté. Il ne soupiroit donc qu’âprès le 
moment qu’il ne sentiroit plus le poids des 
chaînes ; et , quand il eut été fait César, 
il ne connut plus de frein. 

' • . i 
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jtoriae Gai- il gouvernoit l’Orient depuis près de qua- 
• 334. tre ans , lorsque l’empereur , qui prit de 
l’ombrage, lui ôta , sous diflerens prétextes , 
une partie des troupes , et l’invita ,‘par des 
lett res d’amitié * à venir à Milan, afin de 
traiter ensemble des affaires de l’empire. 
Gallus hésita. Cependant, soit qu’il ôsat se 
flatter, soit qu’il ne lui fût pas possiblede 
désobéir, il partit d’Antioche : ce fut sa 
perle. Constance le fit mourir dans une 
ville de Daimalie, .où il Üavoit fait con- 
duire. 

Si ' t»Î n . farce Silvain, fils d’un Franc , qui avoit servi 

â *e • Mi èvre , * 

^»a P Æ:ô: sous Constantin , commandoit alors dans 
les Gaules. Ce général , *qui avoit donné 
des preuves de capacité et de fidélité, e.v- 
cita la jalousie des courtisans, qui l’accu- 
sèrent de penser à l’empire. Forcé d’y pen- 
ser en effet, ou d’élre condamné sans avoir 
été entendu , il se fit proclamer. 

Ursicin, qui avoit commandé la cava- 
lerie en Orient , et qui , sous.de fausses ac- 
cusations', venoit d’être rappeléavec Gallus , 
éfoit à Milan , où les courtisans , qui lui 
. faisôient un crime de sa réputation , ten- 

toient de le perdre; il eût été sans douta 
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immolé à leur jalousie , si la révolté deSil- 
vain ne l’eût pas rendu nécessaire. Il fut donc 
‘envoyé dans les Gaules. Cependant il ne 
réussit que par unetrahison.il fit assassiner 
Silvain. 

Constance, à qui les moindres talens fai- L»« Gaule» ou- 

. . Vl , v .rri aux Bar- 

soient ombrage, retira les troupes qu îlavoit 
dans les Gaules, et ne laissai Ursicin que le 
titre de général. Les Francs néanmoins, les 
Allemands et les Saxons avoient ruiné qua- 
rante-cinq villes le long du Rhin. Maîtres, 
d’une grande étendue de pays, ils portoient 
encore le ravage au-delà. Plusieurs villes de 
l’intérieur étoient abandonnées, et il y en 
avoil d’autres dont les habitans n’osoient 
semer que dans l’enceinte des murs. Eusé- 
bie , femme dé l’empereur , saisit cette oc- 
casion pour lui persuader d’envoyer dans 
les Gaules Julien avec le titre de César. 

Agé de vingt-quatre ans, Julien ne pa- Coni( 
roissoit pas devoir être suspect. Jusqu’alors 
il n’avoit eu que la passion des lettres , re- 
cherchant les sophistes de réputation , et 
allant à toutes les écoles qui avoient delà 
célébrité. Appelé à la cour, il y. parntaVec 
la barbe et le manteau de philQsophe. Ou 
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en plaisanta , et on plaisanta encore davan- 
tage quand on le vit avec tout l’attirail de # 
sa nouvelle dignité'; son embarras lit juger 
aux courtisans qu’il seroit, à la tête d’une 
armée , plus ridicule que redoutable. lisse 
trompèrent. Il est vrai que Julien n’avoit 
jamais vu la guerre, mais il en avoit fait 
une élude ; et les courtisans ne l’e'tudient 
pas même lorsqu’ils la voient. Il lui étoit 
néanmoins difficile de réussir , parce qu’il 
é ne pouvoit qu’être traversé par ceux dont 
on l'avoit entouré : c’étoit des espions qui 
dévoient l’observer , et des capitaines qui 
dévoient moins lui obéir que le conduire 
lui-même. En un mot , on vouloit qtie les 
troupes ne vissent en lui qu’un fantôme, 
choisi seulement ppur représenter l’em- 
pereur. . 

r fièrent Constance, qui se piquoit d^êtrethéo- 
MUg.o’u.' 15 dl logienj.lisoit ou feignoit de lire tout ce 
qu’on écrivait sur la religion. C’étoit un mal- 
heur pour l’état comme pour l’église ; car, 
par la confiance avec laquelle il jugeoit de 
ce qu’il n’entendoit pas, il ne produisoit 
que des scandales et des troubles. Sa cour 
suivoit son exemple ; le mot consubstantiel 
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étoit le sujet de toutes les conversations : 
les eunuques, les femmes, les gardes,’ les 
valets, tout le monde enfin dissertoit sur le 
dogme. Les Ariens entretenoient cette ma- 
nie par des brigues qui tendoient à ruiner 
les catholiques. Mais., à force de disputer, 
ils ne s'entendirent plus eux-mêmes : ils se 
divisèrent et formèrent plusieurs sectes. 

Les conciles , leur déviant aussi néces- 
saires pour se concilier que pour porter de 
nouveaux coups aux catholiques , Constance 
leur en accorda autant qu’ils en demandè- 
rent. Il en fit tenir un si grand nombre , 
qu’il ruina les voilures publiques. Dans ces 
voyages , les évêques éloient effrayés , et 
les voitures, qu’on avoit établies pour le ser- 
vice de l’état, 11’y pouvoient plus suffire. 

Cependant l’Arianisme, quiavoitinfecté 
.tout l’Orient, commençoità peine à se ré- 
pandre dans les provinces occidentales , 
lorsque l’empereur fit* tenir à Milan un 
nouveau concile, la même année que Ju- 
lien partit pour les Cardes. Ily vint. Il dé- 
clara qu’il vouloit rétablir la pai,xde l’église: 
il assura que Dieu lui en avoit révélé les 
moyens : il rappela lës succès dont le ciel, 
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l’a volt comblé ; et, les regardant comme un 
gage ;ûr de ses lumières et de sa foi, il pro-« 
posa lui-mêmè un formulaire rempli des 
erreurs de l’Arianisme. 1 es évêques catho- 
diques, qui étoieut en plus grand nombre 
dans ce concile , f ayant rejeté, il les me- 
. naea de l'exil , et l'etîet suivit les menaces, 
leiiirt rè. l a persécution fut générale. Les Ariens 

!L V iiiiu«. x employèrent leP intrigues , les calomnies , 
les séductions, la violence ; et l'empereur 
ordonna aujf magistrafsde toutes les pro- 
vinces de bannir tous les évêques qui refu- 
seraient de signer son formulaire. Les 
Ariens, qu’on établissoitdanS les sièges va- 
cans, faisoient naître de nouveaux désor- 
dres : car lorsque les peuples, qui n’en vou- 
loient pas , se soulevoient , ce qui avrivoit 
souvent, il falloit égorger une partie des 
brebis pour donner des pasteurs à l’autre. 

On -ernployoit , auprès des catholiques 
exilés , les caresses, les promesses; et, lors 
qu’on ne pouvoit pas les séduire,. on leur 
fai soit souffrir les plus cruels traitemens. 
Plusieurs succombèrent ; l’église gémit sur- 
tout de la chute d’Osius , évcque de Ccr- 
doue , et de celle du pape Libère. Tousdeux 
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jusqu’alors avoient soutenu la foiavec beau- 
coup de courage : le premier, âgé de cent 
ans , avoit été faîne de plusieurs conciles. 

Les violences dont on us'oit, dit M. de 
Tillemont, pouvoienl faire des hypocrites 
qui , par lâcheté, déguisoient leurs senfi- 
raens pour plaire aux puissances du siècle : 
mais elles étoient aussi peu 'capables do 
convaincre les esprits [que de gagner les 
cœurs. Car on ne persuade point quand on 
fait retentir par-tout les menaces du prince; 
et on ne laisse point lieu à la raison , lors- 
que le refus est suivi du bannissement et de 
_la mort* Telles ont été les maximes des 
Chrétiens tant qu’ils ont été persécutés ; et 
il seroit bien à souhaiter qu’ils ne les eus- 
sent jamais oubliées, lorsqu’ils ont été dans 
le casde pouvoirpôrsécutereux-mêmës(i). 


(i) Dieu, diioit'S. Hilaire à l’occasion des per- 
sécutions de Constance, nous a enseigné à le con- 
noitre. Il ne nous y a pas contraints. Il a donné 
de l’autorité à ses préceptes , eu nous faisant admi- 
rer ses opérations divines. Il ne veut point d’un 
consentement forcé. Si l’on einployoit la violenc e 
pour établir lu vraie foi, le3 évêques s’éleveroient 
contre cetubjp , es ils s’ccrieroient : Dieu est le D-ea 
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Cou} me la vraie religion n’a pas d’autres 
armes que la persuasion, elle ne doit pas 
avoir d’autres boucliers que la douceur et 
la palience. Souffrir et prier pour ses per- 
sécuteurs, voilà l’esprit de l'évangile. Ce 
fut aussi, en général, la conduite des ca- 
tholiques. Mais quelques-uns oublièrent ce 
qu’ils se dévoient à eux-mèmes et à l’église. 
Ils se permirent les invectives les plus for- 
tes dans une cause qui pouvoit se défendre 
par la raison seuie; et ils parurent auto- 
riser les violences du tyran qu’ils irritoient. 

Les catholiques ont néanmoins donné 
quelquefois des louanges à Constance ; c’est 
qu’il a accordé de nouvelles exemptions au 
cierge, et qu’il a sévi contre l’idolâtrie. II 
fit fermer des temples, il en lit abattre plu- 
sieurs; il condamna au dernier supplice 
ceux qui sacrifieraient aux idoles. Cepen- 
dant la crainte de causer des soulèvemens 
fut cause qu’on n’exécuta paè toujours ses 


de tous les hommes ; il n’a pas besoin d’une obéis- 
sance sans liber le ; il ne reçoit pas une profession 
que le cœur désavoue ; il ne s’agit pas de le treuç- 
, per , mais de le servir, 1 
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ordres. Il y avoit des villes ou l’on profes- 
soit publiquement l’idolâtrie : l’empereur 
eu éloit témoin lui-même dans Antioche, 
où il faisoit souvent ‘son séjour ; et il ne 
cessa pas d’élever aux emplois des paye ns 
déclarés. Si un prince chrétien ne doit pas 
employer contre l’idolâtrie les mêmes ar- 
mes que les idolâtres avoient employées 
contre l’église, il doit encore moins, eu 
contradiction avec lui-même , condamner à 
mort les payens , et les tolérer tout-à la-fois. 
Avant de publier des. lois, il faut être sûr 
de pouvoir les faire observer. 

Celte conduitepeu conséquente rcndoit 
l’empereur si méprisable aux yeux des 
Ariens mêmes, qu’ils osoient souvent lui 
résister en face. 11 proposoit un jour des 
réglemens ecclésiastiques , et quelques évê- 
ques applaudissoient déjà, lorsque Léonce, 
évêque de Tripoli en Lydie, l’interrompit 
tout à-coup. Je m'étonne , dit-il , que , 
charge des affaires de F état , vous vous 
t ne lie z encore de faire des réglemens sur 
des objets qui sont uniquement de notre 
compétence. 

L ne autre fois que les é vêques u un concile 


T.e* Arïrfîj le 

mépiiioîciit , eî 

lui on- 
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s’empressoient de faire la cour à l'impéra- 
trice Eusébie , ce même Léonce fut le seul 
qui s’en dispen.-a. Eusébie lui en fit faire 
des reproches, l’invita à la venir voir, offrit 
de le combler de présens , et promit de lui 
bâtir une basilique. Dites à V impératrice , 
répondit - il , qu’en exécutant ce qu’elle 
-promet t elle ne feroit rien pour moi : ses 
bienfaits tourneraient à V avantage de 
son âme. Si elle veut unç visite de ma 
part , q u elle la reçoive avec les égards 
dus aux évêques. Quand j’entrerai , 
qu’elle se lève aussitôt , qu’elle vienne 
au-devant de moi , qu’ elle s’incline pro- 
fondément pour recevoir ma bénédiction ; 
et y lorsque je me serai assis , elle se tien- 
dra debout dans une contenance modeste , 
jusqu’à ce que je lui aie fait signe de 
s’asseoir, si ces conditions je Virai voir : 
autrement y elle n’ est ni assez puissante , 
ni assez riche pour me faire trahir la ma- 
jesté du caractère épiscopal. 

L’impératrice porta ses plaintes à Cons- 
, a f c ' >a ‘' tance qui, bien loin d’oser blâmer Léonce , 
donna le nom de liberté apostolique à l’or- 
gueil decetévêque. Les Ariénsneliii avoient 
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pas appris que le véritable esprit aposto- 
lique est éloigné de la vanité comme de la ’ 
flatterie. Aussi étoient-ilsavec lui insolens 
et flatteurs tout-à-Ia-fois. On voit , par le 
langage de ces hérétiques, qu’on pensoit 
déjà qu’enrichir les églises c’est travailler 
pour le salut de son ame : opinion qui se 
répand î^ec l’ignorance, et quifera de nou- 
veaux progrès. 

Toujours mu au gré des eunuques ,des 
femmes et des évêques de sa cour, Cons- 
tance changeoit d’opinion , suivant que les- 
différens partis ariens prévaloient tour-à- 
tour par leurs intrigues. Il persécutoit la 
secte qu’il avoit favorisée, et bientôt après 
il la favorisoit pour persécuter celle qu’il 
avoit fait triompher. Les sectes s’excom- 
munioient réciproquement : aucune ne 
cherchoit la vérité : toutes briguoient la 
faveur : elles ne tendoient qu’à se détruire. 

Ces divisions déterminèrent l’empereur 
à convoquer un concile général. Nicomé- " 
die avoit été choisie, lorsque cette ville fut ««. 
détruite par un tremblement de terre qui 
s’étendit dans l’Asie, dans le Pont, dans 
la» Macédoine, et qui ébranla cent cin» 
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quante villes et plusieurs montagnes. Les 
fléaux de cette espèce fuient fréqûens sous 
co règne. ’ . 

' Ha Alors les Ariens, qui n’ignoroient pa? 

que, si toute l’église se réunissoit, ils ne 
. feroient pas le plus grand nombre, pro- 
posèrent de tenir deux conciles, l’un en 
Orient, l’autre en Occident, persiflés qu’il 
, leurseroit facile de prévaloir dans l’un des 
deux. On choisit ïiirnini et Selcucie, ca- 
pitale del’îsaurie. Les ordres de l’empereur 
étaient qu’api'ès les séances les conciles 
lui enverroient chacun dix députés pour 
lui rendre compte des décrets; et, en atten- 
dant leur décision , il lit lui-même un 
formulaire avec huit évêques qu’il ayoit 
assemblés à Sirmich. 

* 

Leconcile deRimini .composé de quatre 
uiMuinàcl cents évêques dont quatre-vingts seulement 
étoient Ariens . confirma la foi de Nicée, 
et fit partir ses députés , dix jeunes évêques 
sans expérience, qui .intimidés ou séduits, 
signèrent le contraire des décisions qu'ils 
avoient apportées. Ce qui est plus surpre- 
nant encore, c’est que le concile qui Jcs 
désapprouva succomba lui-même bientôt 
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après. Soit foîblesse , soit surprise , tous les 
pères sans exception signèrent une profes- 
sion de foi qui cachoil l'Arianisme sons 
des expressions équivoques.’ Le monde . 
chrétien , dit à cette occasion 9. Jérôme, 

J ut étonné de se voir aérien'. 

Les évêques catholiques étoient simples . 
et peu exercés aux subtilités. Il n’en étoit 
pas de meme des Ariens qui avoient fré- 
quenté les écoles trop célèbres de l’Orient. 

Les artifices de ceux-ci trompèrent les pics 
•zélés pour la foi , tandis que les autres, 
intimidés par les menaces de Constance , 
sc crurent heureux d avoir 1 trouvé un moyen 
de conciliation. ! 

Les ' Ariens triomphèrent : mais leur T i, 
triomphe ouvrit les veux aux catholiques, ri ou ulri ul- 
Ils reconnurent leur faute, ils la désa- 
vouèrent; et l’erreur se dissipa d’autant 
plus rapidement, qu’elle n'avoit pas été 
volontaire. 

Quant aux évêques de Séleucie , ils ne ri „ Ar -. nv , 
purent s’accorder. Les Ariens et les demi- ' lw 
Ariens se séparèrent, firent deuxprofes- 
sions diftérenfes, et s’anathématisèrent rmi* 
tuoUement.Füur les rapprocher malgré eux, 

1 
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Constance fit signer la formule arienne de 
Rimini aux députés des deux partis , et il 
envoya des ordres dans toutes les provinces 
pour forcer les év êques à la recev oir. Ce fut 
le sujet d’une nouvelle persécution. Telles 
dtoient les occupations de ce prince, pen- 
dant que Sapor meuaçoit l’empire, et que 
Julien le défendoit contre les barbares, 
ju- Le jeune César , par les victoires et par 
la sagesse de son gouvernement , avoit 
rétabli la siirefé et l’abondance dans les 
Gaules. Les ennemis, en fuite au-delà du* 
Rhin , n’étoient plus pour lui qu’une occa- 
sion d’élever denouveaux trophées ; chaque 
campagne avoit ajoutéà sa réputation. Enfin 
respecté des soldats , chéri des peuples, il 
étoit devenu .pour achever son éloge, l’objet 
de la jalousie de Constance et des railleries 
des courtisans. Ils l’appeloient Victoria , 
froide allusion à un tyran qui, du temps 
de Gallien, avoit usurpé dans les Gaules 
le titre d’Auguste. L’empereur, par une con- 
tradiction bien digne de lui, applaudissoit 
aumépris que sa cour afi’ectoit pour Julien, 
et s’approprioit en meme temps tous les 
succès de cegénéral. Il ne le nommoit seu- 

C , I * 
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lement pas lorsqu'il en publioitles victoires; 
mais il se réprésentoit lui-mcme, rangeant 
les troupes , combattant auxpremiersrangs, 
donnant tous les ordres, renversant les en- 
nemis. Il parloit , en un mot, comme s’il eût 
été' à la tête de l’armée, et que Julien eût 
pérsidé à un concile. 

Les préparatifs qu’il faisoit eontre les A ” a "' e . r ;° 1 
Perses furent un prétexte qu’il saisit pour 
enlever à Julien l’élite des troupes. Tl ne 
daigna pas seulement adresser ses ordres 
à ce général : il ne lui écrivit que pour lui 
dire qu’il eût à ne pas s’opposer à ses vo- 
lontés. Julien ne s’y opposa pas: ce furent . 
les soldats qui refusèrent d’obéir , et, malgré 
toutes ses résistances, ils le proclamèrent 
Auguste à Paris. 

Il passa les Alpes après avoir repoussé 
les Allemands qui s’étaient jetés sur les 5î"« 0 a»u. ,: 
Gaules, à la sollicitation de l’empereur. 
L’Italie, l’IUyrie, la Macédoine, la Grèce, 
se déclarèrent aussitôt pour lui, et il n’eut 
pas besoin de combattre. Constance, qui 
éloit parti d’Antioche, étant mort sur ces 
entrefaites en Çilicie , dans sa quarante-cin- 
quième année. Reconnu dans tout l’empire , 
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Julien continua sa marche: et fut reçu à 

a 

Constantinople au milieu des acclamations. 

5» ' tîc mérite La vie de Julien mérite d’être étudiée, 

Ctrl *e et u J ev. * 

Monseigneur. Elle vous apprendra cornbien 
il est dangereux pour les princes de se pré- 
venir et de s’aveugler; et vous verrez qu’ils 
font alors d'autant plus de maux, qu’ils 
veulent davantage le bien, et qu’ils ont 
plus de talens pour le produire. Je ne fei-ai 
pas néanmoins fltisloire de ce règne. La vie 
de Julien écrite par M. l’abbé de la Blet ter 
ùi’en dispense, et je vous la ferai lire. 

Je remarquerai seulement que son écîu- 

f rw de *ts 1 1 

cation fut la principale causede ses erreurs. ’ 
Séduit pardes sophistes, il se prévint contre 
l’église, parce qu’il jugea de tous les Chré- 
tiens par la secte des Ariens dans laquelle 
il a voit été élevé. Il vit les travers de Cons- 
tance, il vit les maux que lesliérésies avoient 
produits ; et, confondant le mensonge et la 
vérité, il ne pensa plus qu’à détruire la 
religion chrétienne. Il se rendit odieux aux 
' catholiques, il mérita sur-tout d’être plaint. 
Pendant un an et huit mois que dura 
son régne, il s’occupa des moyens d’abolir 
• le Christianisme, il employa à cet effet 
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la politique, el il fit plus de mal à l'église 
que s’il l’eût persécutée ouvertement. La 
guerre qù’il fit aux Perses mit fin à ce projet. 

71 fut blessé dans un combat qu’il livra au- 
delàdu Tigre; et il mourut âgé de trente- 
deux ans. Eu lui finit la maison de Cons- 
tance Chlore, si florissante sous Constantin. 

Jovien, quilui süccéda, fit une paix bon-’ 
teuse, repassa le Tigre, et perdit dans sa 
retraite une partie de ses troupes. Quoique 
jeune encore et qu'il eût des défauts, il 
avoit des vertus que l’âge auroit pu mûrir : 
mais il n’a régné que sept à huit mois. 

Arrivé à Antioche, il donna des preuves 
de sagesse par la conduite qu’il tint pour 
rétablir la paix dans l’église. Il mourut en 
Galatie lorsqu’il alloit ù Constantinople., 

M. l’abbé de la Bîettcrie a encore écrit sa 
vie. * 

Pendant lerègnede Constance, lesFrancs, , 

les Allemands, les Saxons et les Perses ne r ,; , 0 , n .V"ph»' 

r 1 - . -, », riç'iod» 

lurent pas les seuls ennemis de 1 empire : 
les Romains eurent encore à se défendre, 
contre les Quades ,les Sarmates et d'autres 
peuples du Nord. Les ïsaures, quiserefi- . ' 
roient dans les rochers du mont Taurus, 
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firent de grands ravages en Asie; et les 
Sarrazins, dont les Romains n’avoient ap- 
pris le nom que du temps de Marc-Aurèle, 
pillèrent plus d’uue fois la Mésopotamie. 
Tant que ces barbares ne forment point 
d'établissemens, ils ne méritent pas de nous 
arrêter.- 
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LIVRE DIX-SEPTIÈME. ' 


CHAPITRE PREMIER. 

Dr pu /s la mort de Jovîen jusquà 
Théodose » 


D e tous les maux qui préparoient la ruine r 

119 • • 1 v « 1 di*r»uU* *1* reli» 

de 1 empire romain , les disputes sur la re- s 

* 1 iittia à l'cni* 

ligion n’e'toient pas les moindres; c’étoit la ^ 
source d’une guerre intestine qui dcvoit du- 
rer plus que cet empire. L’erreur s’armoit 
parce qu’elle n’avoit que la violence pour 
se propager ou pour se défendre ; et quel- , 
quefois la vérité s’armoit encore , parce ' , 
qu’en matière de religion le zèle ne se con- 
tient pas toujours dans de justes bornes. 

Ces differens partis cherchoient àse rendre 
les princes favorables ; trouvant tour-à-tour 
des protecteurs , ils devencient tour-à-tour 
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plus puissans ; et les désordres croissoierJ 
d'un règne à l’autre. 

Vous avez vu jusqu’où ils otoientmonfés. 
Il e'toit temps de protéger l’église sans le- 
ver leglai\e sur ses ennemis, et de refcou- 
noîfre que la persécution, qui ne suliit pas 
pour convaincre , ne suliit pas pour con- 
vertir. On veuoit devoir les temples se rem- 
plir aussilôt que Julien les avoit ouverts , 
et ce prince apostat avoit démasqué les faux 
Chrétiens que la persécution avoit faits. 

Jo.ien avoit été confesseur. On ne pou- 
voit donc pas douter de son zèle ; mais 
t . il étoif convaincu , comme le dit M. l’abbé 
de la Bletterie, que la foi se persuade et 
ne se commande pas. En quoi, remarque 
comême écrivain ,il pensoit comme S. Atlia- 
nase : on peut ajouter , comme tous les 
pères de l’église , pendant plus de trois 
siècles. 

Cet empereur forma donc le projet d’une 
tolérance qui , ménageant les préjugés, ra- 
mena peu-à-peu tous les peuples à la vraie 
religion. Mais cette tolérance n’ôtoit rien 
à la protection qu'il devoit à l’église. Vous 
avez vu qu’il l’a protégée de tout son pouvoir. 
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Xe terme où cette tolérance doit S cUfC* (0>jiiaHC< , t À 

* . , . # terinm' f ce oir« 

ter est bien dimcile à déterminer : car elle ’* “’, ,< ' rar - r '' «i- 
est entre deux extrémités, la persécution et ““ a, ‘ 
l’indifférence. C’est aux circonstances où se 
trouv e un empire à marquer au prince ce 
qu’il peut permettre , ce qu’il peut défendre , 
et l’usage qu’il doit faire de son autorité. 

Je ne vois pas qu’il y ait des règles assez gé- 
nérales à cet égard ; c’est un écueil où les 
meilleurs princes peuvent échouer. Tantôt , 
pour être tolérans , ils paraîtront indiffé- 
rens; etd’autres fois , pour ne pas être indif- 
férens , ils deviendront persécuteurs. Une 
situation si délicate deniandoit , dans ceux 
qui parvenoient à l’empire , plus de lumiè- 
res que les temps ne le permeitoient. Ce 
p’étoit pas ici un cas où ils pussent se con* 
duiresans dangers par les conseils des autres. 

Car ceux qui les entouraient avoient intérêt 
de leur persuader , ou l’indilférence sous 
le nom de tolérance , ou'la persécution sous 
le nom de zèle. Comment éviter également 
ces deux écueils ? Je voudrais que Jovien 
eût vécu plus long-temps; quelle qu’eût été 
sa conduite , .il nous instruirait au moins 
par sas fautes, 
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t™™,”»»» Bien plus: il est encore fort difficile de 

instruire »ii ob* . . p . . 

«rv.iit h co„- nous instruire parfaitement en observant 

«.mie nc« pre I , 

:;Xr ,c; ‘ u “ la manière dont les premiers empereurs se 
sont conduits ; pour eù juger sûrement ; il 
faudrait connoître toutes les circonstances 
où ils se sont trouvés. Si Constantin , par 
exemple , n’eût démoli que les temples où 
le culte étoit contraire aux bonnes mœurs , 
s’il n’eût fait taire que les* oracles où la 
fourberie étoit manifeste , enfin , s’il n’eût 
défendu que les enchantement, la magie 
et toutes les pratiques grossières qui étoient 
plutôt l’abus que l’essence de la religion 
païenne , on ne pourrait que le louer. Les 
idolâtres les plus raisonnables n’auroient 
osé le désapprouver ; il n’eût même fait 
que ce que les souverains pontifes avoieni 
droit de faire ; et cependant il se préparait 
à pouvoir un jour entreprendre davantage. 

Î1 ne lui lalloit donc que de l’adresse pour 
obtenir par douceùr et pru-à-peu ce qu’il 
ne pouvoit emporter deforce et tout-à-coup. 
Mais, jaloux comme il l’éloit de son auto- 
rité , pouvoit- il user de ces ménageinens ? . 

.Nous voyons donc ce cju’il pouvoit ab- 
solument faire. S’il lui a été permis de pas- 
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ser quelquefois les bornes que je viens de 
prescrire , il est au moins évident qu’il a été 
trop loin, puisqu’il a porté des lois qu’il 
n’a pu faire exécuter. Lorsque ses fils dé- 
fendirent généralement à tout le monde de 
sacrifier , ils déclarèrent qu’ils ne faisoient 
qu’ordonnerd’exécution des lois queleur père 
avo.it faites. Cependant Constance fut té- 
moin qu’on ng les observoit pas, et il fut 
obligé de le souffrir. Tous ces empereurs 
s’étoient donc trop bâtés de porter ces 
lois. 

Si d’un côté nous remarquons l’abus que 
Constantin a fait de son autorité, de l’autre 
nous connoissons l’usage qu’il en pouvoit 
faire, sans être taxé d’imprudence. Cepen- 
dant nous ne saurions apprécier exactement 
tout ce q’il y a de bien et de mal dans sa 
conduite , parce que les circonstances des 
temps où il a régné ne nous sont pas assez 

connues. Nous serons dans le même cas 

* ■* 

par rapport aux règnes suivans. 

Quelques jours après la mort de Jovien 
l’armée élut empereur Valentinien, fil* de ' 
Gratien ,qui, de simple soldat , étoit devenu 
comte d’Afrique. I.’ empire trouvoit çlansce 
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prince un catholique qui avoit été confes- 
seur sous Julien. , ' 

r. 'ou»!!» Protecteur de sa communion , Valenti- 

Je rend su»! rcl • 1 • 1 , >.• * . 

d’.udifKt.uce. men laissa aux heretiques et aux payens 
une entière liberté de conscience. Il dé- 
fendit seulement, comme sources de désor- 
dres, les pratiques magiques et les sacri- 
fices nocturnes. Il se fit sfur-tout une loi 
de ne se porter jamais pour juge en ma- 
tière de religion , et de conserver aux évê- 
ques seuls le droit d’en' décider. Il pou- 
voit avoir pris ce parti à l’exemple de Jo- 
vien , et plus encore à la vue des maux 
que Constance avoit causés. 

Malgré les preuves qu’il avoit données 
tle sa foi sous Julien' , sa tolérance le ren- 
dit suspect d’indifférence. Il semble néan- 
moins que Constantin et Constance au- 
roient dû faire remarquer combien les prin- 
ces intolérans sont dangereux pour l’église 
ainsi que pour l’état. Que les souverains 
gouvernent leurs peuplesavec justice, qu’ils 
leur donnent l’exemple de la piété, qu’ils 
’ fassent enfin chérir la religion qu’ils pro- 
fessent, et ils auront rarement besoind’em- 
ployer l’autorité. Voilà sur- tout la protec- 
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tion qu’ils doivent à l’église. Mais , si livrés 
au v.ice , ils persécutent pour faire cruire 
ce qu’ils ne pratiquent pas , quel fruit at~ 
tendent - ils de leur prétendu zèle ? Que 
l’on compare les progrès des Ariens avec 
ceux des autres hérétiques dans les siècles 
précédera , et on sera convaincu que les 
hérésies u’ont jamais été plus funestes que 
depuis que l’autorité s’est mêlée des dis- 
putes de religion. Mais les sectes veulent 
que l’autorité s’en mêle , parce que ce n’est 
pas à la vérité qu’elles s’intéressent. 

Valentinien avoit de*squalilés qui le ren- Son caractère* 
doient digne du trôrue. Il aimoit la vérité, 
il soulageoit les peuples, il donnoit des em- 
plois au mérite; mais, parce qu’il comptoit 
trop sur ses lumières, il en étoit plus fa- 
cile à tromper^ et on le trompa. 

Il songeoit à prendre un collègue, et n 
c’étoit même le vœu .de l’armée. Si vous 
préferez l'état , lui dit un de ses généraux, 
vous choisirez ; si vous préférez votre ja~ 
mille , vous avez- un frère. Valentinien 
préféra sa famille , et s’associa Valens, 
son frère, homme peu instruit, sans expé- 
rience dans la guerre , et protecteur des 
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Ariens. Il lui céda l’Orient, c’est-à-dire, la 
. Thiace, 1 Asie et 1 Égypte , et il se réserva 
1 Occident. Il semble qu il nevouloit qu’as- 
surer l’empire dan's sa famille : car trois 
ans après, au sortir d’une maladie, il dé- 
clara Auguste Gratien, son fils, âgé de huit 
ans. 

i^vmp.vcV 1 ’"--' "V alens , dès la seconde année de son 

p<m. , 

régné , devenu si odieux qu’on le compa- 
roit à Tibère , se vit menacé de perdre 
l’empire. Un parent de Julien, Procope, 
profita de cette disposition dès esprits, fut 
proclamé Auguste par quelques cohortes, 
et se fit reconnoîtreà Constantinople , pen- 
dant que Valens étoit en Galatie. Il ne ré- 
gna qu’un an. Peu digne de commander 
lui-même , il fut trahi par ses généraux , 
et livré à Valens qui lui ôta la vie. 

»«be«?îu’îr* Les Barbares que .Julien avoit contenus 
’ ur recommençoient leurs hostilités. Les Gaules 
étoient exposées aux courses des Francs, 
des Allemands et d’autres, peuples de Ger- 
manie. Les Saxons venoient par mer porter 
la désolation sur les côtes. Les Sarmates et 
lesÇuades pilloient la Pannonie. Les Pietés 
et les Écossais ravageoient la Bretagne. 
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Les Asfuriens et d'autres nations maures 
ne causoient pas de moindres desordres en • 
Afrique. Enfin l’Orient avoit pour enne- 
mis les Got lis , les Isâures, les Perses, les 
Sarrazins, et les ‘Blemmies qui se jetoient 
souvent sur l’Egypte, f ’ 

L’Occident fut défendu parles victoires Trahison* df» 

# # A Romaiui, 

de Valentinien, et par celles de deux de ses 
généraux:, Jovien et Théodose. Cependant 
ce règne est l’épqque où les Romains , de- 
venus pèrfides , commettent ouvertement 
les trahisons les plus noires. Us égorgent 
les Saxons qui se retiraient sur la foi d’un 
traité. Us fout assassiner ^Vithicabe , roi des 
Allemands, Gabinius ,* roi des Quades,et 
Para, roi d’Arménie. Rome idolâtre avoit 
eu des Fabricius; pourquoi faut-il que les 
trahisons deviennent si fréquentes sous des 
princes chrétiens ? Valentinien sans doute, 
quoique confesseur, n’étoit pas assez ins- 
truit de ses devoirs. On ne .voit pas qu’il 
ait" fait aucune recherche sur les trahisons 
de ses généraux ; et il paraît avoir trempé 
lui-même dans la mort de Vithicabe. 

C’est encore à ce règne qu’on voit com- sa,;.,», 
mer.cer , dans l’église , des troubles qui se 
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renouvelleront dans la suite et qui produi- 
ront de grands maux. Le siège de Home 
étoit déjà devenu l’objet de l’ambition , 
parce que les pontifes avoient mille moyens 
de s’enrichir, et qu’ils pouvoient vivre dans 
l’opulence et dans le luxe. Damase, suc- 
cesseur du pape Libère ,'avoit été élu ca- 
noniquement; et cependant Ursin , diacre 
de l’église romaine, forma un parti, et se 
fk élire. Ce fut le sujet dluno guerre. L’an- 
tipape soutint un siège dans une basi- 
lique. Tl fallut que Prétextât , préfet de 
Rome, payen célèbre par sa sagesse et par 
son équité, armât pour chasser les schis- 
matiques , et ce schisme dura plusieurs 
années. 

Valentinien mourut en Illyrie dans la 
douzième année de son règne et dans la 
cinquante-cinquième de son âgé, l’an 3j5, 
époque où les Huns commencèrent à péné- 
trer en Europe £ 1 ). Les hordes de ces bar- 
bares, les plus puissantes de toutes celles 
qui erroient dans le Nord , toujours armées 


(1) Il faut consulter sur les Iluns les mémoire* 
de M. de Guûmes. 
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les unes contre les autres , a voient causé 
plusieurs révolutions ; et celles qui avoient 
été vaincues , forcées de céder, s’étoient re- 
tirées sur les bords de la Mer Caspienne et 
du Pont-Euxin , et tombèrent sur les Alains 
qui habitoient qes contrées. Çes deux peu- 
ples, après une guerrq longue et sanglante, 
se réunirent et passèrent ensemble le Pa- 
lus Méotide. 

Les Goths s’étendoient alors depuis le Lî,Go1 ’' 
Tanaïs jusqu’au Danube, et leur roi F.rma- 
néris se faisoit redouter jusqu’à la Mer Lai- 
tique, et pàroissoit avoir conquis toute la 
Germanie. Cette nation éloit formée de 
plusieurs peuples, auxquels une peuplade , 
.originaire de Scandinavie , paroît avoir 
donné son nom. On distinguoit en général 
les Ostrogolhs qui habftoient l’Orient, et les 
Visigolhs qui habitoient l’Occident. On met 
parmi les nations gothiques , les Gépides 
les Hérules et les Vandales : quelques-uns 
ajoutent les Lombards et les Alains. Mais 
la plupart de ces origines sont peu certaines. 

Je remarquerai qu’il n’est pas possible q.ue 
la Scandinavie ait produit tous les peuples 
qu’on en fait sortir. 
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Les Go Ihs succombèrent sous les efîbrts 
des Huns. Us abandonnèrent leur pays 
au vainqueur; et , s’étant reculés jusques sur 
les bords du Danube, deux cent mille de- 
mandèrent à Valensla permission de s’éta- 
blir dans la Tbra’ce, et obligent de servir 
dans les armées romaines. Leur proposition 
fut acceptée, à condition néanmoins qu’ils 
n’entreroiept dans les terres de l’empire 
qu’après avoir quitté les armes: condition 
qui fut mal observée, parce que les officiers 
de l’eigpereur furent plus occupés à les dé- 
pouiller qu'à les désarmer. D’autres Goths 

firent encore la même'demande , et furent 

\ 

refusés parce qu’il parut dangereux de re- 
cevoir un si grand nombre de barbares. Ils 

O 

passèx-ent malgré les Romains. 

V alens, comptai que lesGotbslui four- 
niroient désormais assez de soldats, licencia 
une partie des anciennes troupes, et exempta 
de la milice les citoyens romains. Son ava- 
rice lui fit voir un avantagea imposer une 
somme sur, chaque village pour chaque 
soldat dont il l’exemptoit. 11 ne vit pas 
qu’il siirchargeoit les peuples déjà trop fou- 
lés ; qu’il* rumoit les armées, et qu’il li- 
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vroit l’empire aux Barbares. Il étoit à eux , 
dès qu’erfx seuls ils le défendoient. 

Cependant la Thrace , ne pouvant suffire !=■ o^u. 
à la subsisfance de ses anciens babitans et 
des nouveaux peuples qui l’inondoient , 
éprouva une grande famine, dont les Goths 
sur-tout ressentirent les effets. Maxime et 
Lupicinus; qui commandoient dans cette 
province, ne'pensèrent point aies soulager : 
au contraire ils les irritèrent par des injus- 
tices et par des trahisons. Forcés à prendre 
les armes, les Goths invitent les Aiaius et 
les Huns à venir à leur secours. Ces peuples 
se joignent à eux , et toute la Thrace est 
exposée au pillage des Barbares. 

V alens , qui étoit à Antioche , se pressa va™, rrr 

«... . 1 la liauillv 

de faire la paix avec les Perses , et vint com- vie - 

* 3-S» 

battre les Goths , près d’Andrinople , avec 
une armée levée à la hâte. Il perdit la ba- 
taille et la vie ; les deux tiers de ses troupes 
restèrent sur la place. Il a régné quinze 

f , 

ans. 

Gratien , depuis la mort de son père , ré- En bcc»UM, 

. • 1 • f* » tt «« • Grntieo «voit t 

srnoit en Occident avec son Irere Valenti- t»»» /v 11 ,»*';» ■ 

o «g u frère YJcjfcr 

r.ien , que l’année lui avoit donné pour col- u< 
lègue , et qu’il chérissoit comme sou fils. Il 
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n’avoit que seize, ans lorsque son père mou- 
rut , et son frère en avoit quatre.» 

, La jeunesse de Gratien et la foiblesse de 

S* foinVtse le ' 

, son caractère rendoient presque inutiles les 
<u, uijJltVJc,." ' qualités estimables qu’on remarquoit en 
lui; quoique élevé dans la piété et dans le 
goût des lettres par le poète Ausone, il ne 
fut jamais capable de s'appliquer aux af- 
faires du gouvernement , et on abusa de sa 
facilité. 

Il v avoit eu bien des abus sous le der- 

J 

nier règne. On lui persuada d’en punir les 
auteurs , parce qu’on vouloit perdre Théo- 
dose et ce général , qui avoit servi l’état 
avec autant de fidélité que de talens, fut 
exécuté à Carthage. Son fils disgracié , se 
retira en Espagne, sa patrie : ii portoit le 
mêmenom.Un princesagedoitmoinspenser 
à punir les abus qui se sont commis avant 
lui, qu’à prévenir ceux qui pourraient se 
commettre. Les recherches qu’il fait sur le 
règne qui a précédé font toujours périr des 
innocens. 

Diira .. e Gratien marchoit contre les Goths. Valens, 
qui craignoit de partager avec lui l’honneur 
de la victoire , n’ayant pas voulu l’attendre , 
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il tourna ses forces contre les Allemands 
qui s’étoient jetés dans les Gaules. Il les joi- 
gnit près de Colmar, les défit, et les pour 
suivit au-delà du Rhin. Ils perdirent plus 

de trente mille hommes.Gralien se distingua 

. 


par son courage. . , 0ltlîen .J 0 „_ 

Après la mort de Valens , ce prince , âge —, 


de vingt ans, et n’ayant cju un enfant pom <üC; .' T] 
collègue , commandoit depuis 1 Euphrate 
jusqu’aux îles britanniques , et depuis la Nu- 
midie jusqu’au Danube. Cependant l’empire 
avoit toujours ses anciens ennemis. Les Luns 
venoient d’en augmenter le nombre. Les 
Goths , vainqueurs , ravageoient la Thrace : 
ils avoient forcé le pas de Sucques : ils se 
répandoient dans l’IUyrie , dans la Macé- 
doine, dans la Grèce. Sur leurs traces, se 


. , S*Pt- 
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poussoient , comme des flots , les Sarmaî es 
les Quades , les Alains , les Huns , les 
Vandales , les üVIarcomans. Ces bai baits 
n’avoient plus qu’à franchir les Alpes Ju- 
liennes pour porter la désolation daus toute 


l’Italie. 

Lejeune Théodose, relégué en Espagne, 
paroissoit l’unique ressource de l’empire. 
On ne présumoit pas néanmoins que Gra- 
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tien l’employât , parce que les princés par- 
donnent rarement à ceux qu’ils ont offensés. 
On se trompa. Tliéodosefutrappelé, eut le 
commandement des armées, et défit les Goths 
et les Sarmates qui s’étoient rassemblés sur 
le Danube. L’année suivante , Gratien le 
prit pour collègue , et lui céda l’Orient. 
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CHAPITRE IL 
Théodose. 

r •€ ' > 

■Après avoir été vaincus par Théodose, In Gotha ob. 

A 1 tiennent daa te t- 

les Goths n’avoient plus de retraite, puisque 
leur ancien pays étoit occupé parles Huns. 

Il falloit , par conséquent , les exterminer , 
ou leur céder des terres. Il eût été cruel et 
dangereux de les réduire au désespoir, et 
d’ailleurs la Thrace avoit besoin d’êlre re- 
peuplée. On leur abandonna donc une par- 
tie de cette province, on leur donna les 
droits de cité, on les exempta de tout im- 
pôt, et l’on en fit des soldats pour la défense 
de l’empire. 

Les circonstances, qui sont quelquefois 

1 p *■ . , , . sous des chetida 

plus tories que toute autre considération , ieu. nui«u. 
paroissoient demander qu’on prît ce parti. 
Cependant cette faveur accordée aux Goths 
pouvoit armer d’autres barbares, dans l’es- 
pérance d’obtenir la même grâce , et il eût 
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été plus prudent de lesdistribuer dansdifle- 
rentes provinces. Vraisemblablement ils ne 
voulurent pas se séparer, parce qu’ils se 
seroient livras à la discrétion des Romains, 
dont la mauvaise foi leur étoit connue. Ils 
obtinçpnt même de ne servir dans les ar- 
mées que sous des chefs de leur nation. Il 
en naîtra bien des (roubles. 

Ou auroit tort néanmoins de faire des 
reproches à Théodose. Quand le désordre 
est à un certain point, on ne peut pas tout- 
à-!a-fois corriger le présent et pourvoir à 
l’avenir. Il paroît que ce prince fit tout ce 
q u’on pouvoit allendred’un courage éclairé. 
L’empire eût succombé sans lui: il en a re- 
tardé la chûle. . 

Les maux de l'église, de nature à n’at- 
tendre des remèdes que du temps, éfoient 
grands, sur-tout dans les provinces orien- 
tales, où Valens, persécuteur des catho- 
liques, avoit cté favorable à toutes les sectes 
et même à l’idolâtrie. Les Ariens, maîtres 
dans la plupart des grandes villes, s’arro- 
geoientune espèce de domination: d’autres 
hérétiques, et il y en avoit de bien des es- 
pèces ,briguoieut la faveur de la multitude . 
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étsemoientla division parmi les peuples. 

Enfiii l’idolâtrie avoit encore des temples 

célèbres. 

Trop de sévérité pouvoit causer des trou- L* modération 

1 mt '11’ , . . Tliéoüoae es* 

blés. Theodose le jugea, et se conduisit 
d’abord avec réserve. Mais sa douceur ne 
fut pas approuvée par tous les catholiques. 

Les plus ardens se plaignoient qu’il voulût 
al tirer les âmes à la vérité par la persuasion , 
au lieu de les forcer , par la terreur , à quitter 
extérieurement l’hérésie; comme si .quitter 
extérieurement l’hérésie , c’étoit devenir ca- 
tholique. Ils ne savoient si cette conduite 
de l’empereur étoit, de sa part , défaut de 
zèle , timidité ou prudence. C’est ainsi qu’en 
parloit, remarque Tillemont, S. Grégoire 
de Naziance, quoiqu’un des plusmodérés; 
et cela n’est pas étonnant, puisque ce saint 
blâmoit Constance d’avoir laissé la vie à 
Julien. 

Il seroit difficile de représenter combien 
la situation de Théodose étoit embarras- «7.1.. 
santé. Tout lui tendoit des pièges, le zèle 
des catholiques , comme le fanatisme des 
hérétiques. Si ceux-ci vouloient le tromper, 
ceux - là s’aveugloient quelquefois eux- 


Situation em- 
barr«*»aiito 

uce. 
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mêmes. S. Grégoire de Naziance en est une 
preuve. Il y a eu des temps , dit-il aux 
payens, que nous ai'ons eu V autorité ; 
mais qu avons-nous fait à ceux de votre 
religion qui approche de ce que vous 
avez fait souffrir aux Chrétiens ? Vous 
avons-nous ôté votre liberté ? avons- 
nous excité contre vous une populace en 
fureur ? avons-nous établi des gouver- 
neurs pour vous condamner au supplice? 
avons - nous attenté à la vie de quel- 
qu un?. avons-nous même éloigné per- 
sonne des magistratures ? en un mot , 
avons-nous fait contre voiis aucune des . 
choses que vous nous avez fait souffrir , 
ou dont vous nous avez menacés ? Je ne 
conçois pas, dit du Pin, comment Saint 
Grégoire peut accorder toutes ces maximes 
avec ce qu’il vient de dire, que Constance 
ayoit très-mal fait de laissée l’empire et la 
vie à Julien. On ne conçoit pas non plus 
comment il faisoit toutes ces questions avec 
tant de confiance, lui qui blâmoit la mo- • 
dération de Théodose. Avoit-il oublié la 
loi qui condamnoit au dernier supplice 
ceux qui sacrifieroicnl aux idoles? et igna- 



Diail 


I by Google 


1 / 

ANCIENNE. 321 

toit-il ce qui s’éfoit passé sous Conslance 
et sous Gonslauliu ? Par ce discours de 
S. Grégoire , on peut juger du langage que 
tenoientaux empereurs les catholiques que 
le zèle aveugloif. 

Théodose ne tarda pas à porter des lois loi. r.it 

il//- r . comte *.8i liélé* 

contre les hereliques. La première est de la 
seconde année de son règne, l’an 38o. Elle 
ordonne, à tous les peuples de son obéis- 
sance, de suivre la foi du concile de Ni- 
cée; déclarant que ceux qui n’obéiront 
pas seront traités comme infâmes , et 
subiront les peines qui leur seront infli- 
gées par la justice divine et par l’autorité 
impériale. f . 

Une autre loi , portée l’année suivante, 
défend à ceux qui ne sui vent pas la foi du. 
concile de Niçée , de t.enir des assemblées, 
dans les villes, sous quelque prétexte que 
ce soit. Elle ordonne que 'toutes les églises 
de l’empire soientremises aux évêques ca- 
tholiques , et qu’on chasse des villes tous • * 
les hérétiques qui feront quelque résis- 
tance. ' 

Les Ariens , qu’on entréprit de chasser , 
excilerent des séditions parmi le peuple, 

21 
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Cependant cette même loi fut renouvelée 
quelques mois après , avec deux nouvelles 
. ' clauses: une défense aux Ariens de bâtir 
des églises, soit dans les villes, soit dans 
les campagnes, et une déclaration que 
tous les lieux où ils auroient fait quelque 
fonction seroient acquis au fisc. Enfin , 
par une loi de 388, Théodose défend aux 
hérétiques de demeurer dans lés villes, et 
ordonne de les chasser dans les déserts. 
uVu»"'" 1 " L’idolâtrie relevée par Julien , a voit pris 
sousValens de nouvelles forces. Théodose 
tenta de la détruire par des lois. En 38 1 * 
il défendit les sacrifices , sous peine de 
proscription, soit dans les temples, soit 
ailleurs. En 385, il menaça des plus grands 
cupplices ceux qui chercheroient l’avenir 
dans les entrailles des victimes. En 3ga , il 
publia une loi qui défendoit toute immola- 
tion,. sous peine de mort, et tous les au- 
tres actes d’idolâtrie sous peine dê confis- 
cafion des lieux où ils auroient été faits. 
Enfin, il ordonna de fermer, ou même de. 
démolir les temples; et Cinège, un des 
préfets du prétoire, fut entre autres chargé 
de cette commission. 
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De pareils ordres ne pnuvoient pas être 
exécutés, sans quelque résistance de la **' 
part des payens. Alexandrie fut, pendant 
plusieurs jours, le théâtre d’une guerre 
qui coûta la vie • à beaucoup de Chrétiens, 
et le sang coula dans plusieurs provinces. 

Ilf'aut, dit-on , qu’il n’y ait qu’une reli- 
gion dans l’état. 14 le faudroit sans doute; 
rien ne seroit plus àdesirer. Mais, quand 
il y en a plusieurs, est-ce une raison de 
chasser une grande partie des sujets , parce 
qu’ils ne pensent pas comme le prince ; de 
les égorger ou d’en faire des hypocrites et 
des sacrilèges? car enfin c’est tout ce que 
peut la violence. Elle démolit les temples , 
elle ôte les églises : l’hérésie et rido'â'rie 
restent. Si les lois de Théodose eussent été 
exécutées, on eût peuplé les déserts et dé- 
peuplé bien des villes. 

Au reste on se ferait une fausse idée de 
la conduite de cet empereur, si on en ju- 
geoit parles lois qu’il a portées. Il espéroit, 
dit Tillemont, que, sans qu'il fût besoin^ 

• de punir, la foi orthodoxe se répandroit 
assez d' elle-même , quand l'église auroit 
la liberté entière de prêcher la vérité. Il 
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avait sans doute plus de compassion que 
dé indignation pour ceux qui aimoient 
leur aveuglement ; et il pouvoit juger 
que moins les hérétiques seraient persé- 
cutés , plus ils se diviseraient et se per- 
i sécu te raient cux-mcmes, ce qui ne man- 
qua pas dé arriver. Les lois mêmes ajou- 
te cet écrivain , dont il ne près soit pas 
V exécution , les retenoientdans la crainte, 
parce que V église pouvoit s'en servir , et 
s'en servoit effectivement lorsqu' elle le 
jugeoït nécessaire pour arrêter leur au- 
dace. 

Les premiers empereurs chrétiens s’ima- 
ginèrent qu’il suiliroit de menacer pour 
ramener à l’église les hérétiques et les ido- 
lâtres, e£ ils portèrent des lois saa j,lautes. 
Ils se trompèrent; l’événement le prouva : 
mais ils ne voulurent pas avouer qu’ils s’é^ 
toient trompés. Ils continuèrent donc de 
porter les mêmes lois, et cependant ils 
n’en pressoient pas l’exécution, parce qu’ils 
voÿbièrit l’impossiBilite où ils étoientde les 
faire exécuter. Cette contradiction sauvoit 
la dignité du prince. • 

Cette conduite des empereurs accoutuma 
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peu-à-peu à penser que les peines, portées 
parles lois, «’étqient que comminatoires, 
et il en résulta deux incônvéniens. P’un 
côté, ces lois ne pou voient être uti frein 
pour les peuples qui s’accoutumoient à re- 
garder, comme de simples formules, les 
peines dont elles menaçoient ; de l’autre , 
l’exécution de ces lois devenoit une chose 
arbitraire qu’on abandoniioit au fanatisme, 
au faux zèle et aux intérêts particuliers de 
tous ceux quiavoient quelque autorilédans 
les provinces : car , si les empereurs ne la 
pressoient pas , il fest certain qu’ils ne l’em- 
pêchoient pas. l es lois mêmes de Théo- 
dose permet toient les voies de fait contre 
les hérétiques ; elles armoient donc, les 
uns contre les autres, tous les citoyens qui 
voudraient se servir du prétexte de la reli- , 
gion. Depuis Constantin , il y a bien peu de 
sagesse dans la légi^ation ; et il y en aura 
encore moins , parce que l’ignorance se ré- 
pand tous les jours davantage. 

Les désordres, au commencement du ConrilfœPuni ^. 
régné de JLheodose n etoient pas les memes •.«Jtiuopu. 
dans toute l’église. En Occident, s’il s’éle- 3Su 
voit quelques troubles , elle jouissoit en gé- 
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néral de la paix, En Orient, au contraire 
déchirée par une multitude de sectes, elle 
étoit encore troublée par les divisions même 
des catholiques. Un concile paroissoit l’uni- 
que moyen de rétablir l’union : on le crut 
au moins , et Théodose en convoqua un à 
Constantinople, où cent cinquante évêques 
de ses provinces se rassemblèrent ; l’Occi- 
dent n’y prit point de part. S. Mélèce , évê- 
que d’Antioche, y présida. 

Le concile commença par déposer Maxi- 
me le cynique, qui s’éloit établi sur le siège 
de Constantinople, et dont l’ordination étoit 
nulle : cette place fut donnée à S. Grégoire 
de Naziauce. . 

Sur ces entrefaites, Mélèce étant mort, 
il s’éleva, dans le concile, des dissentions au 
sujet de l’élection à l’évêché d’Antioche. 
Les esprits s’échauffèrent : on se souleva 
contre S. Grégoire , d^it l’avis n’éfoit pas 
celui du grand nombre; et on parla de le 
déposer, sous prétexte que son intronisation 
étoit contraire aux canons. Ce saint aima 
mieux se démettre que d’être l’occasion d’un 
schisme. 

U étoit beau de renoncer à un siège qui 
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étoit le second de. l'église, et qui paroissoit 
le disputer au premier; il eût été plus beau 
de le quitter sans regret, et on est fâché de 
voir S. Grégoire se plaindre durement des 
évêques qui l’avoienl forcé à celle démar- 
che. II les représentç comme des gens igno- 
rans et grossiers, comme des superbes et 
des ambitieux , comme des avares qui ne 
songent qu’à amasser par toutes sortes de 
voies, comme des hypocrites qui, sous l’ap- 
parence des verlus, cachent de grands dé- 
règlement. C’est , dit-il , une assemblée 
d’oisons et de grues, qui se battent et se dé- 
chirent sans discrétion , une troupe de geais, 
un essaim de guêpes qui sautent au visage. 
Il paroît en effet que les pères de ce concile 
montrèrent beaucoup de passirtn , et que 
S. Grégoire avoit raison d’en être scanda- 
lisé. 

Après avoir fait des réglemens sur la 
discipline et sur la juridiction, des églises , 
le concile fit des canons sur le dogme. Les 
Macédoniens, qui nioient la divinité du 
S. Esprit , et les Apollinaristes , qui avoient 
différentes erreurs sur l’incarnation , furent 
anathématisés , ainsi que les Ariens pet. 
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comme il importait de s’expliquer sur la 
divinité du S. Esprit avec plus de précision 
qu’on n’avoifc -fait jusqu’alors, on ajouta 
au symbole de Nicée, que le S. Esprit pro- 
cédé du père. On ajoutera dans la suite et 
dujils , ce qui sera le. sujet d’une longue 
dissention. 

Ce concile, le second œcuménique, n’a 
été reconnu , en Occident, que long-temps 
après ; et , quoique reçu en Orient sans 
obstacle de la part des évêques catholiques, 
il ne fit pas cesser les disputes. A Constan- 
tinople sur-tout elles dégénéraient en ma- 
nie : on dogmatisoit dans les places publi- 
ques comme à la cour, et il n’y a voit point 
d’artisan qui ne se donnât pour théologien. 
Si vous Voulez une pièce de monnoie 
dit S. Grégoire de Nysse , on vous fait de 
grands discours sur la différence du Jils 
engendre et du père non engendre’ : si 
vous demandez combien vaut le pain , 
on vous répond que le père est plus grand, 
et que le Jils lui est. soumis ; et si vous 
demandez quand le bain sera chaud , on 
vous assure bien sérieusement que le Jils 
a été créé, ■ * 
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Théodose invita les chefs des différentes 
sectes à conférer ensemble , et il les ras- 

- % . pi>.e le» aigrit. 0 

sembla a Constantinople. 11 se flatloit qu’ils 
s'expliqueraient, qu’ils s’entendroient, et m 
qu’i Is se rapprocheroient. Ils se trompa : la 
dispute les aigrit , et ils en devinrent plus 
opiniâtres : c’est ce qu’on devoit attendre 
des passions, delà mauvaise foi et du fa- 
natisme qui divisoient les partis. 

Il est pardonnable de se tromper, quand 
on fait le premier une tentative : on peut 
donc excuser Théodose. Mais cette faute 
sera souvent répétée. On diroit que les sou- 
verains sont condamnés à te pas s’instruire 
par l’expérience. 

En Occident , Gralien puhlioitles lois de 
Théodose , et quelquefois il en pressoit T"?" 
l’exécution. Il fit abattre dans le sénat l’au- 
tel de la victoire, monument auquel la su- 
perstition attachoit le sort de l’empire : il 
confisqua les revenus des pontifes : il sup- 
prima les privilèges des prêtres païens et 
des vestales; et il refusa le titre de souve- 
rain pontife que les empereurs, même chré- 
tiens, âvoient porté jusqu’alors ; ce refus, 
qui parut aux catholiques un acte de piété» 


Gratin , de t*. 
nu odieux , perd 
ire et la 
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oflènsa les Romains qui le regardèrent 
comme une marque de mépris. Il eût été 
# plus prudent de le garder : car ce titre lui 

donnoit le droit de réformer la religion 
païenne; et, en la reformant, il en avan- 
çoit la ruine. 

Pendant qu’il aliénoit ses sujets, il atti- 
roit à la cour les Barbares, dont les hom* 
mages flatfoient sa vanité : il ruinoit son 
épargné par des profusions, et il négligeoit 
tous les soins du gouvernement. Sa conduite 
lui fit perdre 1 estime des troupes et l’amour 
des peuples. 

Maxime , qu^voit été valet dans la mai- 
son de Théodose, et qui pour lors com- 
mandoit en Bretagne, profita de ce, mécon- 
tentement, se fit proclamer Auguste, et 
passa dans les Gaules. Gratien marche 
contre lui : mais son armée l’abandonne : 
les villes mêmes s’opposent à sa fuite : elles 
lui ferment les portes; et, lorsqu’il croit 
échapper à la faveur d’un déguisement, il ' 
est arrêté et perd la vie. 

Valentinien II , alors âgé de douze ans , 
trt Valentinien , reconnut IVIaxime qui promit de ne pas 
passer les Alpes , et Théodose dissimula. 
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Les Huns ‘et les Perses, qui étoient entrés ^J e |* 
dans la Mésopotamie, luifaisoienl une né- as,. • 
cessiléde porter ses forces en Orient, et ne 
lui permettoient pas de s’engager dans une 
guerre civile. Il parut donc aussi recon- 
noître Maxime : il songea néanmoins à le 
repousser, s’il formoit quelque nouvelle 
entreprise, et il saisit la première occasion 
de faire là paix avec la Perse. 

Quelques années après , Valentinien 
n’eut que le temps de s'enfuir et de se jeter 
entre les bras de Théodose qui arma et qui 
vainquit Maxime. Cet usurpateur eut la 
tête tranchée; d'ailleurs on ne fit aucune 
recherche de ceux qui avoient suivi son 
parti. Théodose publia même une amnistie 
pour les rassurer; et il rétablit Valentinien 
dans l’empire d’Occident. 

Son arméeétoit presque toulecomposée 
de Huns, d’Alains et de Goths, c’est qu’il 
eût eu peu de troupes, s’il n’eût pas sou. 
doyé des Barbares. Il éloit même nécessaire 
de s’en servir, parce que, incapables de 
goûter la paix , ils auroient attaqué l’em- 
pire s’ils ne l’avoient pas défendu. Cepen- 
dant cette politique avoit l’inconvénient de 
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leur apprendre l’art de la guerre, et de leur 
faire appercevoir toute la foiblesse des Ro- 
mains. 

Théodose, qui s’arrêta quelques années 

>i»r lr« ’ncen* Tl* ' m ' "\JT m 1 I vi 

n'go"uc u, *‘ > en * ,a * ie ’ et oit a Milan lorsqu il apprit que 
des Chrétiens avoient brûlé une synagogue 
à Callinique en Mésopotamie ; il ordonna 
de punir les incendiaires , et de réparer les 
dommages faits aux Juifs. Cet ordre, quoi- 

» que juste, fut unsujet descandale pour saint 

Ambroise, évêque de Milan : il écrivit à l’em- 
pereur , que l’évêque de Callinique seroit * 
prévaricateur s’il lui obéissoit : il lui repré- 
senta que les Juifs avoient souvent brûlé 
des églises, sans qu’on les eût punis, ni 
condamnés à les rétablir; et il ajouta qu’il 
éloit indigne d’un prince chrétien de pren- 
dre le parti d’une synagogue contre i’église. 
Sa lettre, comme le remarque du Pin , le- 
noit p'us de la déclamation que du raison- 
nement; et cependant il menaçoit l’empe- 
reur de le priver delà communion s’il ne 
révoquoit ses ordres. Théodose les révoqua, 
et eut lieu de s’en repentir : car les Chré- 
tiens, impunis, se portèrent dans la suite à 
de tels excès , qu’il fut obligé de sévir , et de 
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porter uneîoi pour réprimer leurs violences. 

Il me semble que, sans manquer au res- 
pect qu’on doit au zèle de S. Ambroise , on 
peut dire que les noms de Juifs et de Chré- 
tiens lui ont fait prendre pour uneaflairede 
religion une affaire de pure police ; qu’il a 
eu tort, par conséquent, de se porter pour 
juge de la conduite de l’empereur, et encore 
plus de le menacer d’excommunication. 

Pendant, le séjour que Théodose fit en CoB(ÏUl -„ h. 

1 . . Théo fo«e avec 

Italie , il prit, en quelque sorte , sous sa tu- 

* 1 1 pendant ton »é- 

tèle le jeune Valentinien , ot il gouverna ioureilIlili '' 
l’Occident. C’estalors sur-tout qu’il parut se 
flatter de pouvoir porter les derniers coups 
à l’idolâtrie : c’est alors aussi que ses lois 
occasionnèrent plus de soulèvemens. Il vint 
à Rome où, quoique ferme dans ses prin- 
cipes, il parut se conduire avec plus de mo- 
dération. Tl evhorta les sénateurs à embras- 
ser la religion chrétienne: il n’accorda rien 
à leurs instances pour le maintien de l’an- 
cien Culte : au contraire il supprima les * 
fonds destinés pour les sacrifices ; mais il 
témoigna de la considération aux payons 
qui a voient servi l’état, et il donna des digni- 
tés à plusieurs. 

‘ • • - ‘ j 
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îihqwd^hE» II ne tnanquoi» plus au zèle île Théo* 
^0. dose que d’édilier l'église par une pénitence 
pub'ique. 

Comme on préparait des jeuxàThèssa- 
lonique , le peuple de ci tle ville demanda 
un cocher du cirque qui a\oit élé mis en 
prison, se sou eva contre le commandant 
qui le lui rtfusoit, l’assomma, et plusieurs 
autres personnes périrent encore dans celte 
sédition. L’empereur, qui avoir d’abord or- 
donné de punir les coupables, se laissa pres- 
que aussitôt fléchir aux prières de S. Am- 
broise, et promit de pardonner. Cependant 
on lui représenta que l’impunité est, en pa- 
reil cas, d’une extrême conséquence; et on 
11e manqua pas de raisons d’état assez ap- 
. parentes, dit Tillemont , pour le lui per- 

suader. Assez apparent es me paraît étran- 
ge : sans doute cet écrivain parle ainsi parce 
qu’il ne conçoit pas que les meilleures mi- 
sons puissent balancer l’autofité d’un saint ; 
mais S. Ambroise, aujourd’hui exempt d’er- 
rèur dans le ciel , n’approuve certainement 
pas ceux qui pensent qu’il a été infaillible 
sur la terre. 

1 Théodose devoit donc sévir : mais ceux 
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qu’il chargea de ses ordres abusèrent étran. 
gement de sa confiance. Ce prince avoit 
fait grâce à plusieurs personnes qui avoient 
conspiré contre lui ; il avoit fait grâce à la 
ville d’Antioche où il y avoit eu une sédi- 
tion violente. Est-il vraisemblable que ses 
ordres aient été d’assembler au cirque le 
peuple de Thessalonique, de l’envelopper 
de . soldats , et d’égorger indistinctement 
tout ce qui s’offriroit ? C’est néanmoins ce 
qui fut exécuté. 

Un prince répond de ceux à qui il confie 
ses ordres : Théodose étoit donc coupable. 
Saint- Ambroise eut le courage de lui re- 
procher son crime. Cependant il sortit de 
Milan, parce que, dit Tillemonl, V empe- 
reur trouvant mauvais qu'il sût les ré- 
solutions de son conseil , il étoit de la 
prudence qu' il s' éloignât de la cour, pour 
ne point apprèndre des choses qu'il ne 
pourrait ni dire de peur (T exposer ses 
amis , ni taire parce qu'un évêque ne 
peut taire la vérité sans blesser sa cons- 
cience. J’avoue qu’il y a, dans la conduite 
de l’évêque de Milan, des choses que j’ai 
de la peine à comprendre. Car de quel droit 
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avoif-il des espions dans le conseil du prince? 
et comment allioit-il avec la religion, avec 
la probité, les trahisons qu’il faisoit com- 
mettre à ses amis? Quoi qu’il en soit, l’em- 
pereur reconnut son crime, et se soumit à 
la pénitence publique, alors le seul moyen 
de se réconcilier à l’église. Il ne fut absous 
qu’après huit mois d’humiliation. Telle 
étoit encore dans ce siècle la discipline : çlle 
se relâchera dans la suite. Cependant les 
évêques continueront de fulminer des ex- 
communications contre les souverains : vous 
verrez les abus qui en naîtront. Théodose ^ 
pendant sa pénitence, se dépouilla des orne- . 
mens impériaux : un jour viendra où l’ex- 
communication dépouillera les princes de 
toute autorité. 

F'umnce de. Sous ce règne, les moines commencoient 
• à devenir puissans : répandus dans les villes, 
non seulement ils faisoient une guerre ou- 
verte aux payens , ils s’ingéroient encore 
dans toutes les affaires : ils susciloient 
des disputes , ils commettoient des vio- 
lences, et ils excitoient des séditions parmi 
le peuple. Théodose publia une loi qui leur 
enjoignoit de se retirer dans les déserts , 
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et , la sixième, il venoit de donner la pai v à 
l'empire lorsqu’il périt dans une sédilion. 

Les troupes se révoltèrent, parce qu’il vou- 
lut les employer à des travaux utiles. s ° 

Le préfet du prétoire , Carns , né à Nar- Csrnt ef m 
bonne, lui succéda, ht une recherche des *« Numénco. 
séditieux , les punit , et s’associa ses deux 
fils, Carin, qu’il envoya commander dans 
les Gaules, et Nuinérien , qu’il emmena * 
av«c lui contre les Perses. 11 défit les Sar- 
mates et il conquit la Mésopotamie: mais 
il ne régna qu’un an. Il mourut dans sa 
tente d’un coup de foudre. Le bruit en cou- 
rut au moins, il paraît cependant qu’il fut 
assassiné par Aper, préfet des gardes pré- 
toriennes , et beau-père de son fils Numé- 
rien : ce qui confirma ce soupçon , c’est 
que Numérien , qui ramenôit l’armée vic- 
torieuse, fut poignardé quelques mois après ^ 
par ce même Aper. 

Dioclétien, alors salué empereur, vengea 

Tl - . 1 Arénemen» 

ces meurtres. 11 tua lui-memeAper en pré- 
sence de l’armée; et, l’année suivante, Carin 
ayant été tué par ses propres soldats , il 
resta maître de l’empire. 
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Quel «u Die- 

•IciltJl. 

•84. 


Depuis V avènement de Dioclétien 
jusqu en 3a5, que Constantin , seul 
maître de l'empire , donne la paix 
à V église. 

Dioclétien, Dalmate, néàDioclée 
d’où il tiroit son nom, a voit été, suivant 
quelques historiens, l’esclave d’un sénateur 
qui l’affranchit. Sous Aurélien «t sous Pro- 
bus , il parvint par degrés au commande- . 
ment. Il fut comte des domestiques sous 
Numérien ; et, en cette qualité, il com- 
mandoit un corps que les empereurs , qui 
redoutoient les prétoriens, avoient créé 
pour les garder dans l’intérieur du palais. 
Il dut sa fortune à ses talens : il montra 
même des vertus , tout barbare qu’il était, 
ou plutôt parce qu’il étoit barbare; car les 
Romains, qu’on regardoit comme le seul 
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peuple policé, étoient arrivés au dernier 
degré de corruption. 

Dioclétien prit pour collègue Maximien n ,., il0Ci# 
Hercule, soldat de fortune comme lui, né M,xteüea ' 
près de Sirruith de parens très-pauvres. Il 
lui donna les provinces occidentales, et il 
se réserva l’Orient. Mais ces deux Augustes 
partagèrent moins les provinces que les 
soins du gouvernement : ils vécurent dans 
la plus grande intelligence , et l’empire 
parut n’avoir qu’un chef. 

Parle plan que Dioclétien formoit, il se O! je» du plan 
proposoit de détruire l’anarchie militaire. qu 
Il pensoit que les deux principales armée®, 
contenues par la crainte de trouver unveu- 
geur, contiendroient encore toutes les au- 
tres ; et que par conséquent les deux Au- 
gustes se fortihéroienl mutuellement contre 
les séditions des soldats. 

Cependant plusieurs chefs de rebelles 
dans les Gaules, en Bretagne et en Egypte , 
entreprirent encore de se faire proclamer 
em pereurs , et ces guerres intestines n’étoient 
pas les seules : les peuples du Nord conti- 
nuoient leurs irruptions , et on avoit à se 
• défendre contre les Perses. . .. 
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•t Mdiinien Pour faire face a. faut d enuemis , Dio-* 
£2?"*“ ciélien , quelque temps après s’être associe' 
Maximien Hercule, imagina de créer deux 
Césars. Il nomma Maximien Galère, et 
son collègue choisit Constance Chlore : ils 
• leur donnèrent le titre de père de la patrie , 
celui de souverain pontife, la puissance tri- 
bunicienne; en un mot, ils les rendirent 
égaux à eux , au titre d’Auguste près. 
pJZ':?'*,:: Dioclétien confia l’Italie, l’Afrique et 

les îles de la Méditerranée à Maximien 
Hercule; les Gaules, la Bretagne, et l’Es- 
pagne à Constance ; la Grèce , la Thrace et 
' l’illyrie à Galère, et il continua de com- 
mander dans les provinces orientales. Ce 
partage pe divisoit pas l’empire. Les lois se 
publioient aux noms des quatre princes ; et 
l’autorité de chacun d’eux étoit reconnue 
dans les départemens de ses collègues com- 
me dans le sien. 

«* «““iem“p“ï pi an ’ v i c i eux e & lui-même, se soutint* 
^ui.o.Dio- mais ce fut uniquement par le génie de 
Dioclélien. C’est une espèce d’anarchie que 
quatre princes égaux , qui avoient chacun 
séparément des provinces et des armées 1 
et il en devoit naître des troubles tôt ou 
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tard. Il est vrai que , tant qu’ils gouver- 
neront de concert et sans jalousie , Us en 
seront plus puissans pour re'primer les abus; 
mais cette intelligence ne se maintiendra 
qu’autant qu’un d’eux prendra sur les au- 
tres, une supériorité que le caractère assure ^ 
bien mieux que les titres. Tel fut Dioclé- 
tien il parut créer des princes égaux à lui 
et , dans le fait , il ne créa que de» lieule- 
nans. 

L’ordre se rétablit donc ; l’empire dé- 
plova toutes ses forces contre les ennemis, ' ILL 
et les quatre Césars signalèrent chacun ce s ._s. 
règne par des victoires. C’est dans ces cir- 
constances que Dioclétien abdiqua. Ilsor- \ 

toit d’une maladie longue et dangereuse 
qui lui laissoit quelques absences : il a régné 
vingt ans. 

On raisonna différemment sur cette ab- Tl e*t î>eti*çux 
dication : ses partisans admiroient sa gran- 
deur d’ame, et le trouvoient bien sage 
d’abandonner le gouvernement, lorsque 
l’empire 11e pouvoit plus que tomber. Ses 
ennemis, au contraire, le représentoient 
comme un homme foible qui avoit cédéaux 
menaces de Galère. II est vrai que celui-ci 
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atlendoit ce moment avec impatience > 
mais il est vrai aussi que Dioclétien ne se 
repentit jamais de sa démarche. Il vécut 
encore près de neuf ans en Dalmatie , cul- 
tivant son jardin , et disant qu’il n’avoit 
• commencé à vivre que du jour de sa re- 
traile. 

Maximien Hercule , qui abdiqua malgré 
lui, se retira dans la Lucanie, et tenta plu- 
sieurs fois de reprendre la pourpre. Si vous 
pouviez voir les légumes que j’ai semés, lui 
écrivoit Dioclétien, qu'il sol licitoit de se 
joindre à lui, vous ne me conseilleriez pas 
de changer mon jardin contre l’empire. 
m . ( Depuis Auguste jusqu’à Marc-Amèle 
ir ‘ les Romains se soûl iurent, sous i s bons 
è1 *- empereurs, par leurs propres forces bien 
ménagée*; et, sous les mauvais, par l’ha- 
bitude où l’on éloit de les craindre: on les 
redoutoit moins parce qu’ils pouvoieut vain- 
cre, que parce qu’on se solivenoit de leurs 


victoires. 


Leur fo’hîe*se Depuis Marc-Aurèle jusqu’à Dioclétien, 

depuis 7«l*rc- 1 ' * 

»i«hfùcuT f tout concourut à leur ruine. I.es plus grands 
succès furent sans fruit : il 11e leur resta que 
la gloire de se défendre , et ils se ruinoient 
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par leurs victoires. Les guerres civiles et les 
guerres étrangères concouraient à dépeupler 
les provinces : les dévastations des Barbares 
les appauvrissoient ; les abus qu’on pallioit 
par intervalles , et qui se ■ reproduisoient 
avec plus de violence, au gmentoient conti- 
nuellement le désordre; et les impôts, qui 
se multiplioient d’autant plus qu’il restoit 
moins de ressources, achevoient de mettre 
le comble à la misère. 

Sous Dioclétien, quatre princes et quatre , 

7 * * 1 clétieu rcmp»r« 

grandes armées furent un surcroît de char- p u i i u‘.". deplu ’ 
ges que l’état ne pouvoit supporter qu’en 
s’épuisant de plus en plus. C’est néanmoins 
dans ces circonstances que le faste asiatique 
s’introduisit à la cour des empereurs; faste 
qui coûtera quelquefois aux peuples autant 
que l’entretien même des armées. 

Alors Rome cessa d’être le centre de* 
richesses de l’empire, parce que les empe- 
reurs n’y vinrent presque plus : elle s’ap- 
pauvrissoit donc sensiblement, et cepen- 
dant on continua d’assujettir l’Italie aux , 

mêmes impositions qu’elle payoit aupa- 
ravant. 

Enfin l’empire, dont les richesses s’épui- Il manqué 
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Pjat " so * en ^» manquoit encore de bras pour le 
défendre. Comme, arant Dioclétien, « la 
» condition des soldats étoit la seule heu- 
» reuse, depuis que les armées disposoient 
» de la dignité impériale, et que prendre 
» le parti des armes , c’étoit changer sa 
» qualité d’esclave en celle d’oppresseur et 
» de tyran , l’empire trouvoit toujours à sa 
•# disposition plus de milice qu’il n’en avoit 
» besoin». Mais , lorsque ce prince eut ac- 
coutumé les légions à l’obéissance , « les 
i* armées n’étant plus en état de déposer 
» les empereurs, de piller les peuples, et 
» de se faire donner arbitrairement des 
» gratifications , le sort des soldats ne fut 
» plus envié, et personne ne voulut porter 
» les armes : les citoyens les plus distingués 
» par leur naissance, n’ambitionnèrent que 
» les magistratures, ou ne voulurent être 
» que courtisans sous des empereurs qui 
» s’amollirent sur le trône dès qu’ils ne crai- 
» gnirent plus de le perdre, et quiconsom- 
*» nièrent, en peu de temps, les richesses 
» échappées à l’avidité des Barbares ; à 
» l’égard du peuple, quoique accablé sous 
» le poids des impositions et des charges 
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» publiques, il préféroit l’oisive! é et la pau- 
» vretéde ses maisons aux périls laborieux 
». de la guerre. Les légions n’étoient plus 
» composées que d’hommes enlevés avec 
» violence de leur famille; et, sans que j’en 
» avertisse, on doit sentir que les armées 
» perdirent ce reste de courage qu’ elles 
•» avoient conservé jusques-là. 

» Dans cette extrémité, les empereurs, Ltl 
» pour ne pas laisser l’empire ouvert aux j™ud 
» incursions de ses ennemis, traitèrent avec dei 
» quelques tribus de barbares, qui, de leur 
» côté, ne subsistoient qu’avec peine, de- 
» puis que les provinces romaines, épuisées 
» et presque désertes, n’ofTroient plus qu’un 
» butin médiocre à leur avarice. Ces prin- 
» ces les prirent d’abord à leur solde pour 
» quelque expédition particulière ; ils les 
» reçurent ensuite sur les terres de leur 

3 

» domination comme auxiliaires, et s’en 
» firent un boulevard contre les autres Bar- 
» bares. Ce n’est qu’avec le secours des 
» Goths que Dioclétien même pacifia 
» l’Egypte, et que Maximien battit les 
3> Perses, pénétra dans les états de Sapor, 

» et réduisit ce prince à demander la paix. 
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5> Il est certain, dit Jornandes, que, sans 
» les Barbares qui' combattirent -pour les 
» Romains , jamais les empereurs n’au- 
» roient, depuis Dioclétien , pu former 
» d’entreprises considérables; mais il est 
» encore plus certain que cette ressource 
» devoit enfin être fatale à l'empire. » ( 1 ). 
En effet, les Barbares, qui apprenoient 
l’art de la guerre, n’avoient qu’à remar- 
quer qu’ils faisoient la principale force des 
armées romaines. Voilà l’état où se trouva 
l’empire sous les successeurs de Dioclétien : 
on prévoyoit que les Barbares feroient la 
conquête des provinces , lorsqu’ils arme- 
roieni pour former des établissement 
,für ?. *-.!* Galère, Dace et fils d’un paysan, conser- 
r«nt>i« e«di- vo ; t t ou t e } a grossièreté de sa première édu- 
cation; d’ailleurs il étoit brave et bon ca- 
pitaine. On trouvoit dans Constance le 
même courage et la même connoissance 
. de la guerre , et on louoit sa modération 
et sa justice. Il étoit fils de Claudia, nièce 
de Claudius II. Ces deux Augustes gou- 


( 1 ) Observation* sur les Romains , liv. VI , pag. 
358 et suivantes. 
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vernèrent indépendamment l’an de l’autre, 
et l’empire fut réellement divisé. 

Galère créa Césars deux paysans d’Illy- 
rie , Sévère et Maximin, qui n’étoient pas 
connus des soldats. Il les avoit choisis com- 
me deux hommes qui dépendroient entiè- 
rement de lui, et auxquels il pou rroit tout 
ôter, lorsqu’il auroit dépouillé son collègue. 

Sur ces entrefaites, Constance mourut et Cont ,„ )îara( ,. 
eut pour successeur Constantin son fils, qui «.'*** Co ‘“ Uu * 
fut salué empereur par l’armée, et qui se 
maintint, quoique Galère refusât de le re- 
connoîlre. Il y avoit donc quatre princes î 
il s’en éleva encore deux. Maxence, qui étoit cUmtTûgZ'ÛI 
à Rome, ayant été proclamé Auguste par 
les troupes de la ville , engagea son père , 
Maximien Hercule, à reprendre le même 
titre. 

A cette nouvelle, Sévère, ayant eu l’im- Mort de Sévère. 

J Galère en Italie. 

prudence de marcher a Rome avec les lé- ^' t r . ilia ' cé ~ 
gions qui avoient servi sous Maximien , fut 
abandonné et perdit la vie. Galère vint aus- 
sitôt en Italie; mais, comme il n’avoit jamais 
vu Rome , et qn’il n’avoit pas imaginé de 
prendre des informations sur la grandeur 
de cette ville, il ne se trouva pas assez de 

t 

1 ’ ' 
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forces pour en former le siège. Une partie 
deses troupes passa même du cô! é de Maxen- 
ce , et il fut contraint de se retirer avec le 
reste. Alors il nomma César , à la place de 
Sévère, Liciuius, autre paysan d’Ulyrie. 

Au milieu de ces troubles , Maximien 
Hercule , qui tendoit des pièges , tantôt à 
son propre (ils, tantôt à Constantin, perdit 
enfin la vie à Marseille. Fausta, sa fille, 
femme de Constantin, découvrit elle-même 
la conspiration qu’il avoit tramée contre son 
mari. 

Galère mourut l’année suivante : Lici- 
nius et Maximin , qui se partagèrent ses 
états, armèrent bientôt l’un contre l’autre, 
et le premier resta maître de tout l’Orient. 

D’un autre côté, comme Maxence me- 
naçoit de venger la mort de son père, Cons- 
tantin passa les Alpes, et Maxence vaincu 
se noya dans le Tibre lorsqu’il voulut ren- 
trer dans la ville. C’est à cette guerre qu’on 
rapporte la conversion de Constantin. 

Les deux empereurs qui restaient paru- 
rent rechercher la paix. Licinius épousa 
même la sœur de son collègue. Mais , aÿant^ 
armé quelques années après, il fut vaincu 1 
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et c’est alors que Constantin , seul maître 
de l'empire , fit cesser la persécution contre 
l’église. 

Arrêtons-nous, Monseigneur, à cette épo- , r^uoi „„ 
que , où commence un nouvel ordre de cho- 
ses. Il s’agit maintenant de mettre sous vos 
jeux Thistoire de la religion ; étude qui de • 
mandoit quelques conuoissances de l’his- 
toire romaine. 

Fin du QtlATIUÈME volume. 
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à tonte souveraineté fur la Frefagne, et 
les peuples de celle île îeeouvroient leur 
liberté. 

Alaric traitoit avec la cour de Bavenne, p,;,. 

lorsque Sarus, capitaine goth qui émit au ' Mart Iccccon* 
service d’Houorius, Fallaqrabruvqueirent. « I0 . 
Cette trahison le ramena sous les murs de 
Rome, et il livra celle ville au pillage. Ce- 
pendant, parce qu’il professoit l’Arianisme, 
il ordonna de respecter les lieux saints : il 
défendit sur-tout de faire aucune insulte à 
ceux qui se réfugieroient dans les églises de 
S. Pierre et de b. Paul. Ces asy les sauvèrent 
un grand nombre de citoyens : mais le fer et 
le feu firent encore de grands ra\ âges. Ce 
conquérant mourut la même année, lor»; 
qu’il méditoit la conquête de l’Afrique. 
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CHAPITRE IV. 

✓ 

• ' i 

Jusqu à la mort (THonorius. 

Les dernières anne'es d’Honorius n’of- 
frent pins que des troubles qui se passoient 
principalement dans les Gaules. Nous les 
allons parcourir. 

camtantin »»• , Constantin avoit franchi les Alpes, dans 

•iégé dan » Ar - l 7 

w. m“r.. riu,le le dessein de se rendre maître de lTtalie ; 

4'«. il comptoit sur Allobic , général d’Hono- 

^ius. La mort de ce traître le força bien- 

2 

t -tôt à se retirer. 

Il venoit lui-même de perdre tout-à-fait 
l’Espagne, et il alloit perdre l’empire. Gé-* 
ronce, qui poursuivit Constant, le surprit 
à Vienne, et lui fit trancher la tête. Il vint 
ensuite assiéger Arles où Constantin s’étoit 
renfermé , et il donna la pourpre à Maxime. 

Constantius, général d’Honorius, et le 
seul que ce prince n’eût pas choisi parmi 
les Barbares, jugea cette conjoncture fa- 
vorable pour recouvrer les Gaules. Il avoit 
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servi sous Thééoclose , et il monfroit Ses ta- 
lens. 

A peine eut-il passe' les Alpes, que Gé- 
ronce , abandonné de ses troupes, fut con- 
traint de s’enfuir en Égypte où il périt. 
Maxime, quil’y suivit bientôt après, eut le 
même sort; et Arles ouvrit ses portes. Les 
habitans obtinrent uiie capitulation avan- 
tageuse, et Gonstantius promit la vie à Cons- 
tantin, qui fut ordonné prêtre. Mais Ho- 
norius le fît mourir , lui et son fils Julien. 
Alors Jovin, à la tête d’un corps de Bar- 
bares, venoitde se faire proclamer Auguste 
dans la Gaule ultérieure. 

Ataulfe envoya la tête de ce rebelle à 
l’empereur; ce qui fait juger qu’il avoit un 
traité d’alliance avec Honorius. Cette al- 
liance ne dura pas, et il f avoit prévu sans 
doute; car il traînoit toujours après lui At- 
tale, comme un épouvantail dont il pou- 
voit se servir. En effet, il lui rendit la pour- 
pre, iLravagea les Gaules, et il en con- 
quit une partie. Il épousa néanmoins une 
sœurd’BoUOïius, PÏacidiëj qu’Alarîc avoit 
faite prisonnière à ïlôme. Au reste, lors- 
qu’on lè voit reparaître à la tête des Gofhs, 


Ataulfe dam 
Ici Gaule*. 
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on ner sait pas ce qu’il avoit fait depuis la 
mort de son beau-frère. 

x.«Bonrgui. On rapporte à ce temps le premier éta- 
»fni dans lr« blissement des Bourguignons dans les Gau- 
les, où ils avoient fait plusieurs irruptions; 
ils se fixèrent dans la première Germa- 
nie, pays dont l’Alsace n’est aujourd’hui 
qu’u»e partie. Ils embrassèrent la foi ca- 
tholique, gouvernèrent avec douceur les 
peuples conquis, et comiriencèrentà s’ap- 
pliquer à l’agriculture et aux arts méca- 
niques. 

K<voint;»u Cependant Constantius recouvre unepar- 
p.r,m i« cou... ti e Q au ] es> Les Go ths qu’il a vaincus 

lui abandonnent cette province , et se re- 
tirent en Espagne où Ataulfe est tué; il 
a pour successeur Sigéric,son ennemi , qui 
fait égorger tous ses enfans, et qui lui- 
même est assassiné après avoir régné sept 
jours. Vallia, que les Goths choisissent 
alors pour chef, fait la paix avec Hono- 
rius ; il lui rend Placidie , et il se charge 
de la guerre contre les Vandales. 

XI* a 'établissent Les courses des Goths qui, malgré leurs 

dan» la seconde ^ f ‘ ) * &■ > 

. Aqui t .. nt . vl ctoires, ne peuvent se fixer , prouvent 
combien ce peuple étoit encore barbare et 

te» S ’ 
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incapable d’être gouverne' par*des lois. Il 
ny avoit que le temps qui pût enfin le dé- 
goûter d’être par-tout en guerre, et de ne 
trouver la paix nulle part. Vailia avança 
ce moment. Après de grands avantages 
qu’il remporta sur les Vandales, il obtint 
de Gonstantius la seconde Aquitaine où. 
il s’établit. Cette province s’étendoit de- 
puis Toulouse, qui en devint la ^ capitale, 
jusqu’à l’Océan. Elle comprunoit le Poitou, 
la Saintonge , le Périgord, le Bordelais 
l’Agénois , l’Angoumois et la Gascogne. 

Il y avoit dix ans que Constantius gou- 
vernoit et défendoit l’empire, lorsque Hono- u ”^ de Con *- 
riu» le prit pour collègue. Il mourut quel- 4 *°. 
ques mois après. J1 avoit épousé Placidie , 
et il laissoit d’elle deux enfans, Valenti- 
nien et Honorius. 

Placidie, chassée d’Italie par son frère, Mo«dHon.. 

se retire avec ses deux fils à la cour de Cons- 

• «»*■ 
tantinople, et Honorius meurt la même 

année. Ce prince a régné vingt-neuf ans. 
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CHAPITRE VI I. 


J us qu'aux terns oit Attila commence 
à menacer l empire. 


Anihrmiua 
gourrrni l'em- 
pire d’Oricm. 


Pulcbérir a'* 

ca i»ii<lra r*n-?« 

gourer ir- 
CKvUf. 


L’fi mpire de Constantinople offre peu 
d’événemens çlepuis la mort d’Arcadius 
jusqu’à celle d’Honorius. Il fut d’abord 
gouverné par Anthémius, préfet du pré- 
toire^ ministre éclairé, sage et vertueux, 
qui réprima les abus et qui lit respecter la 
puissance de sou maître. 

Il commencoit à rétablir l’ordre et la 

a 

tranquillité dans les provinces, lorsque Pul- 
cliérie, sœur de Théodose, obtint le titre 
d’Auguste, parut à la tête des affaires, et 
prit son frère, en quelque sorte, sous sa 
tutelle. Elle se chargea surtout de son édu- 
cation. 

t 

Cette princesse, plus âgée que Théo- 


dose de deux ans, en avoit quinze; et, 
quoiqu’elle gouvernât l’état, on ne dit 
point par qui elle étoit gouvernée. On lai 
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donne des talens au-dessus de son âge, âu- 
dessus de son sexe. On ne parle nlusd’An- 
théinius. Il faudroit cependant, pour l’hon- 
neur de Pulchérie, qu’on nous eût appris * 

la mort de ce ministre : quoi qu’il en soit, 
le règne de Thèodose prouvera que cette 
princesse a eu peu de talens ou peu d’in- 
fluence. 

Thèodose avoit de la douceur, de la 
piété, du goût pour les arts et pour les «T 
sciences , et même assez d’intelligence 
pour y faire quelques progrès. Curieux: de 
s’instruire, il donnoit beaucoup de temps t 
à l’étude : il paroissoitne vouloir rien igno- 
rer de ce qu’il est possible de savoir. Avec 
ces qualités qui se montroient en lui dès 
Non enfance , il se conduira néanmoins 
comme un prince foible et ignorant. 

Il y a deux sortes de curiosité. L’une « 

nous fait dédaigner tout ce qui nous est s'>" ’ " r * 
étranger, pour nous porter aux choses qu’il 
est de notre devoir de connoître. Elle ne se 
lasse point : elle ne quitte pas un objet 
quelle ne l’ait approfondi; et si elle trouve 
des obstacles, elle n’en fait que plus d’ef- 
forts. Cette curiosité , qui est le -caractère 
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de^ âmes fortes , peut seule donner des 

connoi.^ances vraies , solides et utiles. 

Il j a une autre curiosité, qui se trouve 
, quelquefois dans une ame lâche, lente et 

'pare •seu>e. Tout la de'goûle: el!e ne s’en- 
freljent qu’eu changeant d’objet continuel- 
lement et sans discernement. Elle effleure 
. ton! ; elle ne saisît rien : si elle s’arrête 

que! qu dois, c’est sur des choses frivoles, 

’ . qui ne demandent aucun effort de la part 
de l'esprit. Alors elle se laisse tomber avec 
tout le p û [s de son inertie, elle s’appe- 
santit, et elle fatigue, par des questions 
puériles , ceux à qui elie croit demander 
des lumières. 

"Tnî T el' e etc il la curiosité de Théodose : ceux 
te “"‘ qui font son éloge le disent instruit dans* 
tous les arts et dans toutes les sciences. Il 
étoit peintre, il étoit sculpteur, il avoit 
étudiéla botanique, il savoit la médecine , 
ilse piquoit de se connoitre en pierres pré- 
* cieuscs, il se croyoit théologien. 

Il sVtpPoueit Il étoit cependant peu instruit en tous 

aurtout h u # . 

genres, si nous en jugeons par sesconnois- 
sances eu théologie. 11 avoit fait sa princi- 
pale étude de cette science, et onadmiroit, 

t 


Digitized by G.gogle 



ANCIENNE. 36 1 

t 

sur-tout 'clans celle partie, les progrès de 
son esprit. _ 

Sa piété dégénéroit en foiblesse , parce 
que ç’étoit la piété d’une ame foible. Il 
prioit sans cesi-e , il visitoit continuelle- 
ment les églises, il les enrichissoit , il fai- 
soit un monastère de son palqis, il savoit 
l’Ecriture par cœur, il en avoit recherché 
et lu tous les commentaires , il n’ignoroit 
aucune des questions qui troubloient l’é- 
glise , il connois*;oit parfaitement toutes 
les pratiques religieuses ; enfin il entrete- 
noit , dit-on , les évêques , comme s’il eût . 
vieilli dans le sacerdoce: voilà ce qu’on 
louoît en lui. Un fait suHira pour nous 
faire juger de ses lumières. 

Un moine, à qui il avoit refusé une rauqmi. 
grâce, eut l’insolencè de lui dire qu’il le 1 “ a " : ' 
retranchoit de la communion des fidelles. 

A ce mot, l’empereur crut voir tomber 
sur lui foutes les foudres de l’égüse. Non 
seulement il eut la simplicité de se croire 
excommunié , il crut encore devoir s’abs- 
tenir de toute nourriture , jusqu’à ce que 
l’excommunication eût été levée par celui 
même qui l’avoit portée. En vain un évê- 
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cjue , en qui il avoit confiance , l’assura 
que tout le monde n’avoit pas le droit de 
séparer ainsi de l’église; il ne put être ras- 
suré que lorsque le moine mênîe lui eut 

donné ►'absolution. S’il v a souvent des- 

«/ 

princes aussi iguorans que celui-là , le sa- 
cerdoce n’aura pas de peine à usurper l’em- 
pire. Aussi l’usurpera-t-il. 

Théodose, dit Tillemont , avoit tout 
ce qu’il falioit pour devenir saint dans une 
vie particulière; et, selon l’expression de: 
S. Augustin,, il pouvoit être déifié en de- 
meurant dans la solitude. Il avoit donc de 
la piété : mais sa piété étoit celle d’un 
moine , et cependant il avoit d’autres de- 
voirs à remplir. Considérons - le comrnç 
souverain. ■*> 

Autant sa curiosité paresseuse le portoit 
sur mille choses inutiles , autant elle l’é- 
loignoit des affaires de l’empire. Incapable 
d’application, il laissoit faire, il approu- 
voit sans examiner, il signoit sans lire. Il 
avoit plus de vingts ans lorsqu’on lui fit 
signer un acte , par lequel il abandonnoit 
sa femme pour être esclave. Pulchérie lui 
avoit elle - même tendu ce piège. Il parut 
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honteux de sa négligence, et il ne se cor- 
rigea pas. Il eût trouvé trop de fatigue à 
veiller sur la conduite de ses ministres : il 
avoit plutôt fait d’abandonner sa confiance 
à qui la vouloit, et de laisser faire. • 

De tous ceux qui entourent un prince ruhando»». 

1 f 1 aaronliii ute aux 

foible, les valets sont le plus à portée de se tuuu, i u “- 
saisir de cette confiance qu’il veut déposer 
quelque part. Les ennuques gouvernèrent 
donc sous Théodose. Ils l’occupèrent de 
jeux, et ils prirent pour eux les aüaires. 

Au lieu de commander, il obéissoit : mais 
il se trouvoit soulagé. 

Il falloit donc obéir aux ennuques, OU Tnju«*re< sou* 

1 # «ou régu*. 

élre traité comme rebelle au souverain, et 
ce fut une source d’injustices et d’atrocités. 

S. Isidore, qui vivoit sous ce règne, dit qu’on 
donnoit des héritiers à des hommes encore 
vivans; qu’aux uns on enlevoit leurs enfans, 
à d’autres leurs femmes, et qu’il y avoit? 
peu de citoyehs riches à qui l’on ne ravît , N 
les biens. 

Parce que l’empereur manquoit de c*m- 
rage, les ministres achetèrent la paix. Aus- ** 

sitôt les Barbares en firent commerce; et, 
comme ils étoient toujours en armes, elle 
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etoit encore à vendre après qu’on l’avoit 
achetée. Ce corn maire devint ruineux poür 
l’empire. Les trésors, qu’onlivroit si souvent 
en échange d’une paix qu’on montroitsans 
la doqper, mirent dans la nécessité de sur- 
charger les peuples ; et il arriva que l’excès 
des impôts, joint aux injustices les plus 
criantes, chassoit de l’empire les meilleurs 
eitojens. On préfe'roit d aller vivre parmi 
les Barbares. 


ii«.pKrtv-ri C’est sur-tout par son zèle pour lareli- 
i.»: i.c'dB lu-:, jt j on (jue Tliéodoseparoît avoir mérité des 
éiogès. Ce zèle néamnoins n’a pas toujours 
• été favorable à )a vérité. Il se porta pour 
juge dans les questions qui divisèrent l’église : 
ou plutôt il en lit juges ses ennuques. Ce 
n’est, pas qu’il voulût s’arroger sur les évê- 
ques le droit d’en décider : mais, comme 
je l’ai dit, les ennuques éloient plus près 
de lui pour se saisir de sa confiance. 
t„ V.T.V., Ilcontribua encore par une piété peu éclai- 

.‘■ f i .t di r ée, aux déréglemens des ecclésiastiques. 

Ç’es? ce que remarque Tillemont d’après 
S. Isidore. La piété des princes religieux a 
fait voir ou même a cause V irréligion des 
évêques , dit ce saint. Les honneurs ex- 
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2 renies qu'ils leur ont rendus ont affaibli 
la piété de ceux qui recevaient ces hon- 
neurs ,* et les grandes libéralités qu’ils 
leur ont faites leur ont donné occasion 
de vivre dans les délices et dans les ex- 
cès du luxe. 

Oetle pieté, dont parle S. Isidore, necon- 
tribuoit pas seulement à corrompre la dis- 
cipline ecclésiastique; elle entretenoit encore 
le fanatisme des idolâtres et des hérétiques 
qu’elle faisoit persécuter. Théodose renou- 
vela les lois, portées contre eux par ses pré- 
décesseurs, et donna lieu aux plus grands 
désordres. Les villes furent exposées aux 
irruptions des moines qui , se croyant par 
état, les exécuteurs de ces lois sévères , sor- 
toient en force de leurs déserts ,tomboient 
sur les hérétiques « sur les idolâtres, sur les 
Juifs, soulevoient les peuples , iusultoient 
les magistrats, et commettoient toute ssor- 
tes de violences. L’Egypte , où ils étoient 
en grand nombre, et dont le peuple avoit 
toujours le meme fanatisme , a été plus 
d’une fois le théâtre de leurs séditions san- 
glantes. En 4i5, les Juifs furent chasses 
d’Alexandrie. On pilla leurs biens ; on en 
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massacra plusieurs; et Hipatie , parce qu’elle 
étoit payenne, fut mise en pièces par le peu- 
ple. C’étoit la fille du géomètre The'on.Elle 
donnoit elle-même des leçons de philoso- 
phie. On faisoit cas de ses connoissances , et 
on respectoit ses mœurs. Il est fâcheux que 
le zèle quelquefois trop impétueux de Saint 
Cyrille, alors évêque d’Alexandrie , paroisse 
avoir contribué à ces malheurs. Théodose 
ne punit pas les séditieux. On n’eu sera pas 
étonné. 

En Perse, verslemême temps, le zèle 
inconsidéré d’un évêque fut la cause d’une 

«C'-o»ionn e par * 

violente persécution contre les Chrétiens. 
On prétend qu’Isdegerde, roi de Perse, 
avoit concule dessein d’embrasser le Chris- 

a 

tianisme lorsque l’évêque Abdas brûla un 
temple du pays. Cette violence le fit chan- 
ger de résolution, et il devint persécuteur. 
La persécution , qui dura jusques sous Va- 
i rane son fils, forçoit les Chrétiens à se réfu- 
. giersur tes terres de l’empire. Varane les fit 

demander: Théodose les refusa, et ce fut 
le sujet d’une guerre. La paix se fit l’année 
suivante , en 422. 

Jc*n proclamé A la mort d’Honorius, Théodcse eût 


PorsécuticB 
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tenté de réunir les deux empires sous sa 
domination, si cette entreprise ne l’eût pas r '"' 
engagé dans une guerre. Mais Jean , secré- 
taire d’état d’Honorius, avoit été proclamé 
Auguste, et il comptoit surune armée de 
Huns, qu’Aëtius , son général , devoit lui 
amener. • 

Théodose, se bornant donc à l’Orient , two-io..™- 

. . vai.- Val.-nli- 

reconnut Valentinien 111 pour empereur , 
et l’envoya en Italie avec Placidie , sa mère. 

Il lui donna une armée, commandée par 
Ardabure. 

Jean étoit d,éjà décapité , lorsque Actius VaI „ )WeB 
arrivoit à son secours avec un corps de o«Y/«!. nu 
Huns. Ce général, qu’il importoit de ga- 
gner, passa au service de Valentinien , qui 
fut généralement reconnu ; et Placidie gou- 
verna sous le nom de son fils, enfant de six 
ans. Il semble que l’empire fût condamné 
à n’avoir plus de chef. 

Valentinien devoit principalement l’em- P i« i(li( ,, <r om « 
pire^u courage et à la fidélité de Boniface, lorce Boniiace à 
.qui commandoit en Afrique. Aëlius, jaloux 
des droits que ce général avoit à la faveur , 
tenta de le rendre suspect à Placidie , et il 
y réussit. En même temps il écrivit à Boni- 
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face qu’on l’accusoit d’une conspiration, et 
il lui conseilla de veiller à sa sûrete'. 

Boniface , qui comptoitsur l’amitié d’Aë- 
tius, ne douta point que sa perte ne fût 
arrêtée. Appelé à la cour, il refusa de s’y 
rendre , et il disposa tout pour se défendre 
dansson gouvernement. Placidie , que cette 
conduite confirmoit dans ses soupçons, crut 
voir dans Aëtius un sujet fidelle , et arma 
contre Boniface. 

r*w5« eB » 1 3 Celui-ci, trop foible pour résister aux 

v.udaie,. troupes de Valentinien , appelle les Vanda- 
les établis dans la Bœlique depuis quelques 
années, etil leur fournit des vaisseaux pour 
passer le détroit. ïrn moins de deux ans, 
Genseric , leur roi , capitaine hardi, prudent , 
habile sur-tout à semer la division parmi 
ses ennemis, se rendit maître de toute l’A- 
frique , à l’exception de Carthage , Hippone 
et Cirte : révolution qui ne fut pas moins 
funeste à l’église qu’à l’empire. 

Bendfanjrie. Placidie , ayant enfin reconnu qu’Asëtius 

U défait Àclius 15 • f 1* r* , y. 

1 avoit trompée, rendit sa conhance a Bo- 
niface , qui tenta vainement de chasser les 
Vandales. Il perdit encore Hippone, et il 
fut battu. 
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A son tour , Valentinien lui donna le A qui on a 6(4 

. _ le foni intiide- 

commandement des années, et l’ôta . oii 

“ y ueseS i#lc4<urt». 

voulut i’oter a son rival. Mais Aetius , qui 
étoit dans .les Gaules à la tête des troupes, 
le conserva. Il faisoit alors la guerre aux 
Francs qui s’établissoient dans la Belgique; 
et il paraît qu’il leur céda, par un traité, 
les terres qu’ils avoienl: conquises. 

Pour lui ôter le commandement, il fal- 
loit le vaincre. Boniface le vainquit. Cette 
victoire priva l’empire de deux grands gé- 
néraux. Bonifacè mourut de ses blessures t 
quelques jours après ; et Aetius se retira 
chez les Huns dans la Pannonie, ou il leva 
une nouvelle armée. 

Avec le secours de ces Barbares, il de- 

7 Aetius se fait 

vfcnoit formidable. Placidie traite avec lui : I ■ i ■ I !• : : - 

.... . , - * i «nandf m«nl dc« 

elle lui rend le commandement des années : 
elle y ajoute le titre de Patrice ; et ce fut 
encore un bonheur pour l’empire qu’Actius 
voulût le sfcrvi:*. • 

Telle étoit la foiblesse d u gouvernement : 4 •»» ** 

° piitfd’OccitUai* 

il ne pouvoit punir un rebelle : il se vqyoit 
contraint à le rechercher par des grâces. It 
autorisoit donc à tout oser ; et on peut juger 
des abus qui s’iatroduisoient dans ces temps 
24 


Digitized by Google 


37 o histoire 

de révolutions , où l’avarice, le fanatisme et 
la férocité confondoient tous les d roits. Exac- 
tions de la pai e des magistrats , soulèvemeus 
de la part des peuples : voilà le tableau qu’of- 
froient les provinces. Dans cet état déplo- 
rable, elles se réjouissoienten quelque sorte 
des invasions des Barbares , qui , n’ayant 
pas encore appris les vices des Romains , 
leur faisoient espérer un gouvernement 
moins odieux. 

La pins grande partie des Gaules avoit 
9 été abandonnée aux Francs , aux Goths et 
aux Bourguignons. Valentinien conservoit 
peu de chose en Espagne , où les Suèves 
s’étoient emparés de la Bœtique abandon- 
née par les Vandales. Il ne lui restoit en 
Afrique que Cirte et Carthage ; et l’Illyrie 
occidentale étoit moins à lui qu’aux Bar- 
bares qui la vouloienf. ravager. 

.rml" lo loû!Te*. Par- tout où les Barbares s’établissoient r 
ils pertoient l’Arianisme ou l’idolâtrie , et ils 
s’armoient contre les Catholiques qu’un zèle 
inconsidéré arm oit contre eux. Il sembloit 
qu’une persécution générale dût achever 
d’exterminer les peuples. C’étoit l’effet de 
l’intolérance des empereurs. Leurs lois 
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étoient prises à la lettre , dans ces temps 
t)ù les Barbares, qui conservoient leur fe'ro • 
cité jusques dans le sein du Christianisme, 
ne cherchoienl que des prétextes pours’égor- 
ger. Je n’en donnerai qu’un exemple. 

Sous le règne de Théodose -le- Grand , *«■*?!•<»» 

Itliace , évêque en Espagne , suscita une c *’ 
violeute persécution contre les Priscillia- 
nistes , hérétiques . auxquels on reprochoit 
les erreurs des Gnostiques et des Mani- 
chéens. On leur enlevoit leurs églises , on 
les chassoit des villes, on les dépouillait de 
leurs biens, on les faisoit mourir dans les 
supplices. Ce fanatique , à la vérité , fut 
condamné dans plusieurs conciles. On fit 
schisme avec lui ; et on voit, parmi ceux qui 
s’élevoient contre ses violences, S. Martin, 

S. Ambroise et le pape Sirice. Il ne faisoit 
néanmoins qu’exécuter à la lettre les lois 
des empereurs. 

Les Priscillianistes s'armèrent à leurtour 
contre les Ithaciens , lors de l’invasion des 
Vandales. Ils recouvrèrent leurs églises 
pendant les désordres qu’occasiojina cette 
révolution, et les évêques catholiques n’eu- 
rent plus la liberté de communiquer entra 
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eux. C’est alors que l’Espagne fut réduite 
- à l’élat le plus déplorable. La discipline se 
perdit, la foi s’altéra , les opinions se mê- 
lèrent comme les peuples , on ne sut plus* 
ce qu’on devoit cioire , et cependant on 
s’égorgeoit toujours. 

P ;‘“'oî«T L’empire d’Orient étoit entier ou à-peu- 
près. Il comprenoit l’Illyrie orientale , la 
Thrace, le Pont, l’Asie mineure , la Syrie 
et l’Egypte. Les Barbares n’avoient pu s’y 
établir nulle part , et il jouissoit de la paix 
qu’il avoit faite avec la Perse ; mais l’église 
étoit troublée. 

’ Hi*ré«iis do La nature humaine et la nature divine 

Xoitoiiua. sont Jésus-Christ qu’une seule per- 

sonne. Les Apollinaristes , pour expliquer 
ce mystère, imaginèrent que le Verbe est 
l’unique ame de Jésus-Christ. En combat- 
tant cette hérésie , on tomba dans une au- 
tre. On ne vit dans le Sauveur qu’une ame 
humaine : on nia que les deux natures fus- 
sent unies de manière à ne former qu’une 
seule personne ; et on dit que le Verbe ha- 
bite dans l’homme comme dans un temple. 
Il s’ensuivoit de là qu’un Dieu n!est pas né , 
n’a pas souffert , n’est pas mort pour nous. 
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Nestorius , évêque de Constantinople , 
•fut auteur de cette hérésie. Vain , pré- 
somptueux et violent, il se fit connoître dès 
le jour de^son intronisation , lorsque, prê- 
. chant devant l’empereur, il. lui adressa ces 
paroles : Faites que la foi orthodoxe règne 
seule sur la terre , et je vous ferai régner 
arec dieu dans le ciel ; aidtz-moi à ex- 
terminer les hérétiques y et j’ extermine- 
rai les Perses arec vous. Il ne lui man- 
quoit plus que de dir \ Pensezcommc moi 
ou je vous exterminerai vous-même. au- 
tres le diront. -v 

Il ne' tenoit pas à ce fanatique que le 
sang ne coulât de toutes parts. Il persécuta 
les hérétiques à l’abri d’une loi qu’il obtint 
de Théodose, et dans laquelle, sont nom- 
més les Eunomiens, les Valentiniens, les 
Monta mstes, les Messaliens, les Marcio- 
mies, les Photiniens , les Paulianistes, les 
E’onatistes, les Audiens, les Manichéens, 
les Ariens , les Macédoniens , les Apolli- 
* narisfes, les Novatiens, les Sabbaliens, 
les Priscillianist.es , les Phrygiens, les Bor-* 
boriens, les Euchites ou Enthousiastes, les 
Hidroparastates , les Ascodrugites, les Mar- 
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cellins. Il n’y est point fait mention des Ré- 
lagiens , parce que Nestorius leur étoit fa-' 
vorable. Il imporle peu de connoître les 
erreurs de tous ces hérétiques: il suilit seu- 
lement de considérer leur nombre , et on 

* 

jugera des troubles que la persécution de- 
* voit produire. Elle commença à Constan- 
tinople contre les Ariens. En cinq jours, 
Nestorius les réduisit à un tel désespoir, 
qu’ils brûlèrent eux-mêmes leur église. Il 
fut surnommé l’Incendiaire. L’incendie con- 
suma plusieurs maisons. 

V» «neüe .le Cet hérésiarque persécuteur souleva 

uji '««favor»- bientôt toute l’église. S. .Cyrille ,* évêque 
d’Alexandrie, le combattit avec force. 
Nestorius lui répondit par des accusations 
calomnieuses , et il le fit condamner dans 
un concile qui se tint à Constantinople. 


Un synode 
Bo'îi* lui est 
contraire. 


Vous jugez qu’étant à la cour il eut pour 
lui les eunuques , et par conséquent Théo- 
dose. 

Cependant un synode de Rome le con- 
damnoit , et le pape Célestin avoit chargé 
S. Cyrille d’exécuter, en son nom, la sen- 
tence portée contre cet hérésiarque. Un con- 
cile général parut alors nécessaire. Tous le* 



AMCIB-NNS. ZjS 

évêqiles en désiroient la convocation , et 
Nestorius la demandoit lui-même,: il cornp- 
toit sur son crédit à la cour. Ce concile , 
convoqué par l'empereur, s’ouvrit à Ephèse 
le jour de la pentecôte de l’année suivante. 

Il ne vint à ce concile aucun évêque ni a-t P L" ""1.™ 
d’Afrique , ni d’Espagne , ni des Gaules. Il 4 " >a ‘%. 
n’y evoit plus dans ces provinces de voitures 
publiques ; et d’-ûlleurj les chemins , in- 
festés ds gens ^rmés , r.e permettaient pas 
de s’engager dans de longs voyages. 

Les évêques d’Egypte et ceux de l’Asie 
mineure, arrivés les premiers , condamnè- 
rent et déposèrent Nestorius î-e jour marcué 
pour l'ouverture du concile , et sans atten- 
dre les autres évêques. Les députés du pane, 
qui survinrent après le jugement, approu- 
vèrent tout ce qui avoit été fait. Mais 
Cette précipitation ayant offensé les évêqaw 
d’Orient , qui avoient Jean d’Antioche à 
leur tête , ils firent schisme , et ils dépo- 
sèrent, dans leur synode, S. Cyrille d'Alexan- 
drie et Memnon d’Ephèse. 

Les deux partis sollicitaient à le cour. .c°«Juîi. a. 
Théodose, mal instruit comme à son or- 
dinaire , crut faire sagement d’approuver 
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ton t-à-î a-fois la déposition de Nesforius , 
celle de S. Cyrille etcelle de Memnon. C’est 
ainsi que , se portant pour juge entre les 
deux partis, il les condamnoit et les ap- 

• proirvoit en meme temps l’un et l’autre. 
A la fin néanmoins Nesforius , malgré ses 
intrigues , resta seul déposé. L’empereur 
rétablit S. Cyrille et Memnon sur leurs siè- 
ges ; et J ean d’Antioche abandonna l’héré- 
siarque. M is l'hérésie ne 1 il pas éteinte. 

JE? ax “' En voulant prouver contre Nestorius que 
• les deux natures en Jésus-Christ sont une 
seule personne, S. Cyrille se servit quelque- 
fois d’expressions qui paroissoiont confon- 
dre les deux natures en une : tant il est 
difficile à ceux qui combattent une erreur 
d’éviter jusqu’à l’apparence d’une erreur 
contraire. 

Eutychès prit à la lettre les expressions 
de S. Cyrille. En convenant qu’avant l’in- 
carnation, la nature divins et la nature hu- 
maine étoisnt distinctes , il avança que , 
par l’incarnation, elless’étoient confondues; 
et que comme en Jésus-Christ il n’y a qu’une 
seule personne , il n’y a aussi qu’une seule 
nature. 

t • 

c 
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Eufvchès éloit un moine de Constanti- 

J 

nople qui avoit la protection de Chrysa- 
pliius , eunuque tout-puissant à la cour. 

Théodose se déclara pour lui. Il eut pour 
sectaires tous les moines d’Egÿple'et il lut 
sur-tout soutenu par Dioscore, successeur 
de S. Cyrille. Cette hérésie n’éclata que 
quelques années après celle de Nestorius. 

Je les rapproche, parce que je préfère l’or- 
dre des choses à celui des temps. 

Les Eutychéens accusoient les Catholi- 
ques d’être Nestoriens, et les Catholiques 
accusoient les Eutychéens d’être Àpollina- 
ristes. De-là naquirent de longues' dissen- 
tions et de grauds troubles. Observons la 
conduite de l’empereur : c’est à quoi nous 
devons nous borner. 

Eutychès ayant été condamné à Cons- Thé. dos? en ds- 

TÎem*ic iiiircur. 

tantinople, dans un concile auquel prési- 
doit S. Flavien, évêque de cette ville, 
Chrysaphius , l’ennenii de Flavien, se plai- ‘ . 

gnit. à Théodose de celte condamnation : 
il la lui représenta comme une injustice 
«riante, et il l’assura que tous les pères du 
concile étoient autant de Nestoriens. Aussi- 
tôt l’empereur fait venir l’évêque de Cons- 
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tantinople : il en exige une profession de 
foi, et il convoque un concile à Ephèse 
pour le juger. 11 11 e parloit que d’extirper 
les restes du Nestorianisme, et il devenoit 
le fauteur d’une nouvelle hérésie. 

L’intrigue fit Dioscore président du con- . 
cile, et lui donna main-forte. Proclus, qui 
commandoit en Asie, eut ordre de mar- 

r 

cher à Ephèse avec des troupes. Cette pré- 
caution ne fut pas inutile. Les soldats pa- * 
lurent lorsque Dioscore les demanda, et il 
fallut cédera la force. Ce conciliabule dé- 
clara Eut} clics orthodoxe. : il déposa S. Fla- 
vien ; et l’empereur exila les évêques qui ne 
voulurent pas souscrire à ces iniquités. On 
tenta vainement de lui dessiller les yeux. 
Tant qu’il vécut, Dioscore jouit de sa vic- 
toire pour troubler l’Orient; et ce n’est qu’a- 
près la mort de Théodose qu’Eutychès a 
.‘été condamné dans le concile de Chalcé- 
doine. Son hérésie dure encore aujourd’hui. 

Truic'h'- « J)ans le temps que l’hérésie de Nestorius 

Biwicha.ùc ^.Qubloit l’Orient, Attila et Bléda, chefs - . 
des Huns, menaçoient l’empire; et Théo-- 
dose achetoit la paix. Il s’engagea à ne 
donner aucun secours aux ennemis des 
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Huns, à rendre fous les transfuges qui 
s’étoient retirés i ur les terres de l’en pii e, 
et à payer tous les ans un tribu! de sept 
cents livres pesant d’or. Après avoir l’ait ce 
traité , les Huns tournèrent leurs arme» 
contre les nations septentrionales. .Nous les 
reverrons bientôt. 
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G H A P.I T R E VI. 
Jusqu’à la mort d Attila. 

Gtt.tfet e n ou s avons va des hérésies en Orient. 

Occid nt. 

♦ Js - Eu Occident , où l’on étoit plus barbare , on 
subtilisoit moins ; et nous n’y verrons que 
des guerres. 

Pour obtenir la paix de Genseric, Va- 
lentinien lui avoit abandonné une partie 
de l’Afrique, et il lui restoit assez d’enne- 
mis. Tl étoit alors en guerre avec Théodo- 
» rie, roi des Goths établis dans l’Aquitaine ; 

avec les Bourguignons , auxquels Aë'tius 
fut meme obligé de coder de nouvelles 
terres ; *et avec les Suèves , qui étoient 
maîtres de la plus grande partie de l’Es- 
pagne. Pendant que ces guerres occupoient 
les troupes , le 'gouvernement , tous les 
jours plus foible , livroit les côtes aux pi- 
rateries des Barbares; et l’intérieur des 
prôvinces aux troupes de brigands qui les 
ravageoient. 


A 
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Dans ce désordre, il sembloit que, pour L«B» s >ud«. 
assurer ses biens et sa liberté, chacun eût 
recouvré le droit de sa propre défense, et 
que ce fût une nécessité de piller, pour 
n’èlre pas pillé soi - même. Tout le monde 
arma. Les paysans , rassemblés par trou- 
pes , sous le nom de Bagaudes , se soule- 
vèrent , principalement dans les Gaules ; 
et ils commirent toules sortes de violences, 
pour se soustraire aux vexations des riches 
et aux rapines des magistrats. 

Ces troubles ouvraient l’empire aux en- 
nenus. oenseric en prolita. 11 rompit la ■ - v.i „u, 

1 1 nû*n III, 

paix,* prit Carthage , et fit une descente «j». 
en Sicile. Aëtius étoit alors occupé dans 
les Gaules, et Littorius , autre général de * 
l'empereur , avoit été défait et pris par 
Théodoric. Valentinien permit à ses sujets - 
de s’armer pour leur défense, et leur donna 
tout ce qu’ils pourraient prendre sur les 
Vandales. Il ne faisoit que montrer sa foi- 
- blesse. 


L’Orient arma. L’eunuque Chrysapliius, 
qui se proposât la conquête de l’Afrique, 
épuisa l’empire pour équiper plus de mille 
vaisseaux. La Hotte aborde en Sicile. Elle 


Et Théo dont 

Hiliir s ms .'iif* 

• co tre ict 
Validai. «. 


Digitized by Google 


Attila el lîlrrU 
■ tt-queut i'ü- 
lieat. 

44 ** 


TïerM Ü’AflU, 
humiliation de 
Théodoie. 


382 H I S T O P A H 

est à charge, sans être utile. GensericJ 
amuse les généraux par de feintes négocia- 
tions. L’armée dépérit ; et Théodose est 
bientôt obligé de la rappeler pour défen- 
dre ses provinces attaquées par les Perses, 
les Sarrazins , les Isaures et les Huns. Gen- 
serie alors fit la paix, et resta maître de 
toute l’Afrique. 

4dfila et Biéda, après avoir répandu la 
terreur dans la Tartarie jusqu’à la Chine , 
étoient revenus en Europe. Us menaçoient 
lTIfyrie, et ils offraient de vendre encore 
la paix à Théodose. Pour cette fois le con- 
seil de l’empereur osa montrer de là fer- 
meté. Ce fut la riiiue de i’Illyrie , de la 
Mœ:ie et de la Thrace; et il fallut finir 
par acheter la paix. Elle coûta six mille li- 
vres pe a it d’or, et deux mille qu’on s’en- 
gageoit à paver chaque année. 

En faisant ces traités honteux, les em- 
pereurs ne vouloient donner aüjc rois bar- 
bares que le litre de généraux de l’empire, 
et ils appeloienl gages les tributs qu’ils 
éloienl forcés de paver. Att^ja ne rejeloit 
ni n’acceptoit ce titre. Ce n’est pas pour 
des choses d’étiquette qu’un Barbare fait la 



ANCIENNE. 383 

guerre. Mais il prc'tendoit avoir parmi ses 
esclaves des rois qui valoient les généraux 
des empereurs , et les empereurs mêmes. 

Mon maître et le vôtre , disoieut à Théo- 
dose les ambassadeurs de ce conquérant, 
et Théodose faisoit de magnifiques présens 
à ces ambassadeurs. Lorsqu’ Attila vouloit 
enrichir quelques-uns de ses esclaves, il les 
envoyoit en ambassade à Constantinople. ’ 

Attila fit mourir .son frère, et régna seul t n?. mp, " a ' A * 
sur les Huns. Il avoit sixbjugué toutes les 
nations de la Germanie et de la Scythie, 
et on prétend qu’il étendit son empire jus- 
qu’à l’Océan oriental : c’est- à- dire , que 
la terreur de son nom se répandit dans le 
nord de l’Europe et de l’Asie, et pénétra 
bien au-delà des lieux où il porta ses armes. 

Les hordes qui erroient dans la Tartarie 
ont pu reconnoître sa domination, soit par . 
crainte, soit pour se rendre elles-mêmes 
plus redoutables; mais il ne régnoit pas sur 
elles comme on règne sur des peuples po- 
licés. L’opinion faisoit sa puissance plutôt 
que la force; et, quoiqu’il fît trembler les 
. Romains, son vaste empire devoit tomber â 

avec plus de rapidité qu’il ne s’étoit élevé. 
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Mort de ce 

prince. 


Th^oioïc r.ut On n’en jugeoit pas ainsi à Constanti- 

faire nstaumer ^ 

nople. Théodose, qui désespérait de vaincre 
Altila, ténia de le faire assassiner. Ce fut 
Chrysaphius, son ministre, qui lui en donna 
le conseil; et ce lâche eunuque l’assura du 
succès de cette perfidie. Mais tout fut dé- 
couvert au roi des Huns, qui demanda que 
Chrysaphius lui fût livré, et qui traita Théo- 
dose comme un esclave perfide envers son 
maître. L’empereur futebligé de prodiguer 
ses trésors pour conserver son ministre. 
Pendant qu'il ruinoit ainsi l’empire, c’est 
alors que, fauteur de l’hérésie d’Eutychès, 
«... il troubloit l’église. Il mourut l’année sui- 
vante dans la quarante-troisième année de 
son règne. 

Demande* J1 y avoit plusieurs années qu’Honoria, 

tTAI.il. i Va- * ■ * 

hatiaian. 5 œur de Valentinien , princesse que son 
frère avoit chassée du palais à cause de ses 
débauches, invitoït Attila à porter les armes 
en Italie, et lui offrait sa main. Le roi des 
Huns n’avoit paru faire aucune attention 
aux sollicitations de cette femme, lors- 
qu’après la mort de Théodose il la de- 
manda en mariage à Valentinien avec la 
moitié deTempire. Il supposoit sans doute 
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qu'elle y avoit des droits. On lui répon- 
dit qu’elle n’en avoit point. 

Marcien, vieux soldat qui avoit succédé A £" la, <1<f * il 
à Théodose , refusoit de payer le tribut. Il 4 5 r< . 
répondoit qu’il n’ avoit que du fer pour les 
ennemis. L’ürient, sous ce nouveau prince , 
paroissoit donc pouvoir se défendre. L’Oc- 
cident oflroit une conquête plus facile. C’est 
ce qu e Genseric représent oit au roi des Huns, 
et il l’invitoit à conquérir les Gaules. Il vou- 
loit sur-tout l’armercontreThéodoric, dont 
il étoit l’ennemi. 

Attila s’engage dans cette guerre. Pour 
en assurer le succès , il négocie tout-à-la- 
fois avec Théodoric et avec Valentinien : 
il feint de rechercher également l’alliance 
de l’un et de l’autre ; et il tente de persua- 
der aux Romains qu’il arme contreles Got hs, 
et aux Goths qu’il arme contre les Romains , 
prêt à tomber sur celui des deux peuples 
qui se laissera surprendre. 11 ne trompa per-< 
sonne: Aëtius ouvrit les yeux à Théodoric. 

Sa promptitude parut d’abord le servir 
mieux que 1 sa politique. À la tête de cinq 
cent mille hommes , il avoit déjà ravagé 
presque toute la partie des Gaules qu’ac- 

t * • - 1 
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rusent le Rhin , la Moselle , la Marne et 
la Seine ; et il assiégeoif Orléans , lorsqu’ A e- 
tius arrivoit à Arles où il n’avoit encore 

S 

rassemblé que peu de troupes.' Le voi des 
Visigoths , Mérouée , roi des Francs , les 
Bourguignons , et d’autres peuples viennent 
grossir l’armée de ce général. Ii fait une 
marche forcée. Il surprend les Huns, il eu 
fait un grand carnage , il les poursuit jus- 
ques dans la Champagne où il remporte 
une victoire complète. Plus de cent soi- 
xante mille hommes restèrent sur le champ 

' de bataille. Théodoric fut du nombre des 
morts. 

MliIm )en Ilu Le Nord ne produisoit que des soldats. 

Quelle que fût donc la perle d’Attila , ii 
lui étoit facile de la réparer ; et, dès l’an- 
née suivante , il porta T effroi en Italie. Il 
prit d’assaut Aquilée qu’il ruina entière- 
ment ; il de’vâsta la Vénétie et la Ligurie , 
et il parut menacer Fiome. C’est à celt^ 
occasion que les habitons de la Vénétie , 
cherchant un asyle dans les îles du Golfe, 
jetèrent les fondémens de la république 
de Venise. ... 

Attila , malgré ses succès , ne savoil en- 
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corè s’il devoit marcher à Rome. Tl avoit 
à défendre ses états contre l’empereur d’O- 
lient, qui lui déclarait la guerre : son ar- 
mée dépérissoit par les maladies : et Aëtius, 
à qui Marcien avoit envoyé des secours , 
venoil de remporter quelques avantages. Il 
craignoit sans doule ce général. Telle étoit 
sa position , lorsque le pape S. Léon, en- 
voyé par Valentinien , vint lui demander 
la paix ; il l’accor la. Mais les Romains se Sa mort, 
soumirent à un tribut. Il mourut l’année *53. 
suivante. 

L’empire d’Attila finit avec lui. Ses fils 

t b Son empic 

l'ailoiblirent , parce qu’ilsle partagèrent , 
et plus encore parce qu’ils ne succédèrent 
.pas à la réputation de leur père. I.es peu- 
ples , auparavant soumis, secouèrent le joug. 

Les Huns , presque toujours vaincus, se dis- 
persèrent. Une partie se retira vers lePont- 
JEuxin , un grand nombre se confondit avec, 
les autres Barbares, quelques-uns se don- 
nèrent aux empereurs d’Orient. Enfin 
quinze ou vingt ans après la mort d’Attila , 
cette na' ion fut comme éteinte. S011 nom 
ne reparaît plus dans l’histoire. ; 

Le grand talent d’Attila était sans doute 

i C« qu'on doit 
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£*n*erde ccBar- de subjuguer les imaginations foibles. Fier, 
intrépide, hardi dans ses projets, il parois- 
soit inspiré du dieu des combats. On crojoit 
même qu’il combattoit avec une épée que 
ce dieu lui avoit donnée, et on lui ren- 
doit une espèce de culte. Les rois qu’il traî- 
noit à sa suite attendoient ses ordres sans 
oser l’envisager , et tous ses soldats trem- 
bloient devant lui. Cependant il n’est pas 
sûr qu’il ait été un grand capitaine. Il ne 
paroît pas avoir eu d’autres idées de con- 
quêtes que celles que se font tous les Bar- 
bares. C’étoit assez pour lui de piller , de 
ravager , de se faire redouter. Il n’imagina 
jamais de former aucun établissement so- 
lide. Sa domination passagère fut l’eflet 
de la foiblesse de ses ennemis plutôt que 
de ses talens militaires. 

- Sans foi avec les peüples auxquels il fai- 
soit la guerre, il se piquoit de rendre jus-, 
tice à ceux qui lui étoient soumis. Il ne 
soutfroit pas qu’on les opprimât , et il pu- 
nissoit les violences qui leur étoient faites. 
Avec un extérieur simple , il alfectoit de 
se mettre au-dessus des rois par son mépris 
pour le faste. C’est sur une chaise de bois 
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que les ambassadeurs de Théoclose le trou- 
vèrent assis ; et, dans le repas qu’il leur don- 
na , il les lit servir en vaisselle d’or et d’ar- 

\ 

gent, pendant qu’on le servoil lui-même 
en vaisselle de bois. On auroit dit qu’en 
dépouillant les Romains, il vouloit plutôt 
les appauvrir que s’enrichir lui-même. En 
effet, on ne voit pas le besoin que les Huns 
pouvoient avoir d’oret d’argent ; et on au- 
roit juge', à leur genre de vie, qu’ils dé- 
voient au moins être exempts d’avarice. 
Mais la contagion des vices est si rapide, 
que les Rai bares devenoient ayides des ri- 
chesses avauL d’en connoitre l’usage. 


. . . • ■■ ] 
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CHAPITRE VII. 

Jusqu'à la ruine de T empire d' Oc- 
cident. 

» ' * • 

Dro;«.!. v,- A PR Èsla mort de Théodose-!e- Jeune, ri 

I*n* nî-Mi III à 

îteau"* dü ' seml)le cjue l’Orient devoit appartenir à 
Valentinien : car les deux empires se réu- 
uissoient , lorsque l’un des deux empereurs 
ne laissoit après lui peesorme avec le titre 
deOésarou d’Auguste. Heureuses ent pour 
l’Orient, il eût é é impossible à Valentinien 
de faire valoir ses prétentions. Il n’y songea 
même pas, et on disposa de cet empire sans 
le consulter. 

. Je fonde uniquement ses droits sur ce 
qu’il étoit empereur d’Oceidcnt , et non sur 
ce qu’il avoit épousé Eudoxie, fillede Théo- 
dose. Car l’empire ne se régloit pas comme 
les autres successions; une fille n’en héritoit 
pas , et par conséquent elle ne pouvoit 
pas le porter à son mari. 
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Pulchérie vivoit encore. Il est évident p„i c i,^ ie 
que le nom d Auguste n eloit en elle au une <■» *«»•«' d » 
djgnit é sans pouvoir, et non un titre qui don- < 5|> - 
nât des droits : mais alors on ne faisoit pas 
ces distinctions. Tl semble qu’elle ait cru que 
l’empire ne lui appartenoit pas, puisqu’elle 
n’osa pass’en saisir ; et il semble aussi qu’èlle 
ait cru qu’il lui appartenoit, puisqu’elle 
en disposa. Elle s’imagina, parce qu'elle 
éioit Auguste , que celui qu’elle épouserait 
seroit Auguste commeell* ; et, quoique son 
entreprise fût sans exemple, elle ne trouva 
point de contradiction. Elle épousa donc 
Marcien, et elle lui donna l’empire. Elle 
y mit, dit-on, pour condition, qu’il res- 
pecterait sa virginité. Elle avoit cinquante- 
deux ans , et Marcien en avoit cinquante- 
huit. C’étoit un soldat de fortune qui avoit 
été attaché au général Aspar, fils d’Ar- 
dabure. . 

Uès la seconde année de ce règne, on cha £jr?.*.. <le 
tint à Chalcédoine le quatrième concile s 51 - 
oecuménique, où l’empereur etl’impératrice 
assilèrent et montrèrent leur zèle pour la 
foi catholique. Ce concile condamna l’hé- 
résie d’Eutycliès , fit plusieurs canons sur 


. \ 
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3a d iscipline , et donna le second rang an 
siège de Constantinople, quoique jusqu'a- 
lors Alexandrie et Antioche eussent eu la 
prééminence. Le pape S. Leon refusa son 

consentement à ce dernier décret. C’est de- 

\ 

puis ce concile qu’on a donné le titre de 
patriarche aux évêques de Lomé, de Cons- 
tantinople, d’Alexandrie , d’Antioche et 
de Jérusalem. 

m.V Sous les empereurs, les persécutions ve. 

*““• . noient souvent à la suite des décisions d’un 
concile. Marcien fut plus sage. Il appuya 
de toute son autorité et par un grand 
nombre d’édits , dit Tillemont , les décrets 
du concile de Clial cédoine. Mais ce J'ut 
sans y mêler aucune violence qui pût 
rendre la vérité odieuse. Car il réordonna 
jama 's qu'on forçât personne à avouer 
et à signer quoi que ce fût malgré lui, ne 
voulant point faire entrer les hommes 
dans le chemin de la vérité par des me- 
naces et des violences. 

* Je rapporte les expressions de Tillemont, 

parce que, s’il loue la modération de Mar- 
cien, il a plus applaudi encore aux lois 
violentes de Théodose-le-Grand.Ceu* qui , 


Digîtized byitîo.ogle. 


, ANCIENNE. 3<)3 
comme lui, font des compilations , sont ex- 
posés à se contredire, parce qu’ils pensent 
d'ordinaire d’après difïërens écrivains, et 
rarement d’aprcs eux-mêmes. (1) 

Quoique Marcien fût monté sur le trône „ T - r ^ nr 

Vl J ynrcwx « 

dans des temps orageux , son règne fut tran.-'‘ ,,, “‘ ,u,ii *- 
quille. Les Barbares , après la mort d’ Affila, 
furent trop occupés de leurs dissentions - 
pour former des entreprises sur les provinces 
romaines. Les Perses ne purent rompre la 
.paix, parce qu’ils éloient eux-mêmes at'a- 
que's par les Huns , qu’on nom moit Cida- 
rites. Les Sarrazins, les Blemmies et d’au- 
tres peuples du Midi, firent à la vérité des 
invasions: mais ils furent bientôt repoussés 
et contenus. 

Marcien donna l’exempléde l’économie, »r«ta. t.». 
ce qui.suiüsoit pourrepmner bien desabus, 4> , 
au moins a la cour : il en réprima par sa 
vigilance dans les provinces. Il avoir peu 
de lumières, mais il fut juste. Il mourut 


(i) Je ne prétends pas diminuer le mérite de 
1 ouvrage de ce savant. Au contraire, je déclare • 
que j’y ai pu sé le fond de tout ce que je dis sur 
1 Jüsîo.re. ecciesiatique des premiers siècles. 
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dans la septième année de son règnei 
i »T‘i Deux ans auparavant, Valentinien avoit 
dc - ' été assassiné lorsqu’il ^ enoit lui-même de 
poignarder Aè'tius,que l’eunuque Jléra- 
clins lui avoit rendu suspect. Ce prince 
lâche, qui vivoit dans la débauche, avoit 
déshonoré la femme de Maxime, person- 
nage puissant qui, pour assurer sa ven- 
geance, trama la perte d’Actius et se saisit 
de l’empire. 

Sous le règne de Valentinien, le pape 
S. I.éon obtint une loi qui soumetloit à la 
juridiction du saintsiége tous les évêques 
de l’empire. Elle leur défendoit de rien 
innover sans y être autorisés par le pape, 
et elle leur ordonnoit de comparaître à sou 
tribunal toutes les fois qu’ils seraient cités. 
Cette prérogative faisoit du pape un mor 
narqûe qui pou voit abuser de sa puissance, 
et il en naîtra bien des abus. 

En vertu d’une loi d'Honorius, les évê- 
b,Tb’b v!>',ub ques etoient devenus juges sans appel eu 
mat ière civile, et tout plaideur étoit autorise 
à porter sa cause devant eux. Environ qua- 
rante ans après, Valentinien abrogea cette 
loi. On eu voyoit déjà les inconvéniens. 


Abrogif'on 


I 

«•TUe. 


Digitized by Google 



'ancienne: 


3ç)5 


Maxime ne régna que trois mois. Il fut 
massacré à Rome par le peuple, à l’appro- 
che de Genseric, qu’Eudôxie ,-veu\ e de 
Valentinien, avoit appelé. Le roi des Van- 
dales pilla cct'e ville pendant quatorze 
jours. Il ' inmena avec lui un grand nom- 
bre de captif- , entre autres, Eudoxie e! ses 
deux lilies, e! il refusa ces princesses à 
Marc.’en. 

Un Gaulois, général de Maxime, Avilus, 
se saisit de l’empire; et, après avoir régné 
un peu plus d’un an , il tombe entre les 
mains de Ricimer, qui s’étoit souie\é, et 
qui le fait sacrer évêque de Plaisance. Nous 
avons déjà vu Constantin dans les Gaules 
être ordonné prêtre, lorsqu’il fut fait pri- 
sonnier par Constantius. Ce sont là les 
moyens que les Barbares imaginoient pour 
rendre un homme incapable de l’empire. 
Dans la suite , ils feront moines les princes 
qu’ils déposeront. 

Le général Ricimer, Suève d’origine , 
n’osant ou ne pouvant prendre la pourpre, 
vouloit au moins en disposer, et il laissa 
l’empire sans chef pendant dix mois. 

l’a Orient, on voyoil à-peu-près les mêmes 


e«| 

égo r'< . «•Aorae 
r-t niti'e pur 

GuiiU-iic. 
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Virer le, il • 
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T n V.r règne co e 
Occident. 


Léon en Orient. 
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^■™°, scènes. Le général Aspar y disposoit du 
4»7. trône et n’y pouvoit monler. Il le donna , 
après la mort de Mavcien, à Léon qu’il 
comploit gouverner , lorsque Riciiner le 
donnoit à JMajorien qu’il comptoit gou- 
verner également. 

' Majorien avoit servi sous Aëiius. Il p&- 
j-oissoit capable de retarder la çliûîe de 
l’empire. Ii s’occupa des moyens de réta- 
blir l’ordre et de soulager les peuples. Il 
vainquit les Vandales qui avoieui fait une 
descente dans la Campanie, et il força 
.Théodoric II , roi des Goths, à quitter les 
armes, 

Vid'uîen pat Ricimer ne vouloit nas d’un prince nui 

Si-vO- ' 1 1 _ i 

xu * nu «ucciide. gouvernoit par lui-même. Il le lit assas- 
siner, et lui donna pour successeur Libius 
Sévérus qui fut tel qu’il le vouloit. Egidius 
toüt-à-la-fois général des armées romaines 
dans les Gaules, et chef des Francs qui 
avoient chassé Cliildéric, fils de Mérovée 
et père -de Clovis, prit inutilement les 
armes pour veuger la mort de Majorien. 

Aspar n’étoit pas aussi maili’e en Orient 
que Ricimer en Occident. Mais Léon n’a- 
v oit que des vices. Son avidité insatiable 
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ruînoit les provinces, et armoit son bras 
Contre les citoyens dont il vouloit la dé- 
pouille. Les Grecs néanmoins lui ont donné 
le surnom de Grand , parce qu’il, parut vou- 
loir protéger la religion. Ils le louoient sur- 
tout de préférer les affaires de l’église à 
celles l’état. Il me semble pourtant que t 
dans un temps où tout préparait la ruine , • 

de l’empire, il étoit de l'intérêt de la reli- 
gion même qu’un souverain ne donnât 
pas moins de soins aux affaires de l’état 
qu’à celles de l’église. 

Anthémius, petit-fils de ce sage ministre 
qui avoil gouverné sousThéodose-le- Jeune, ïs<;iW.‘ u “‘ J * 
commandoit les troupes, et venoit de se 4*7. 
distinguer dans une guerre cpntrelesGoths 
dé Pannonie, lorsque, par la mort de 
Sévère , l’empire d’Occident se trouva sans 
chef, et que JRicimer, qui n’osoit prendre 
aucun titre, gouvernoit en tyran depuis 
plusieurs mois. Léon donna pour ^tnpe- 
reur ce généralaux Romains, qui lui avoicnt 
envoyé une députation à cet elfet , et Rici- • 
mer, forcé d’y consentir, rechercha l’al- 
liance d’Anthémius, qui lui donna sa fille 
en, mariage. 
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Alors l’empereur d’Orient crut devoir 
prendre la défense de l’empire d’Occideat, 
et il déclara la guerre aux Vandales. 1 en 
donna la conduite à trois généraux, Ba>i- 
lisque , son beau-frère, Hérae'ius et Mar- 
cellin. Ce dernier eut ordre d’atta |uer la 
Sardaigne, dont il se rendit maître sans 
beaucoup de peine. Héraclius, avant ra- 
inasse les troupes de lVgvpte , de la Thé- 
baïde et de la Cyrénaïque, fqndit tout-à- 
coup par mer sur la Tri polit aine , baltit 
les Vandales, prit Tripoli, et marcha par 
terre à Carthage. Tasilisque parut alors 
avec un flotte formidable, et la perte de 
Cens cric paroissoit assurée. Mais le Van- 
dale feignit de vouloir traiter de la paix: 
il obtint une suspension d’armes; et, pen- 
dant qu’on négocioit, il surprit la flotte 
et la brûla. Ainsi finit cette entreprise, 
llasiîisqnc, accusé d’avoir- trahi i’éiat , fut 
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exile. 

• Eifrecevant l’empire, Léon a voit promis 
. de déclarer César un des fils d’Aspar , et il 
n’en avoit rien fait. Aspar néanmoins sem- 
bloit devoir être ménagé. Il avoit un corps 
des troupes à lui , cl plusieurs généraux lui 
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étaient attaches. Pour se faire un appui 
contre ce sujet trop puissant, l'empereur 
rechercha l’alliance des Isaures, peuple 
brigand qui avoit souvent ravagé l’Asie; 
et il appela un de leurs chefs à sa cour 
Zénon, homme sans vertus, sans talens 
qu’il prit pour gendre, qu’il fit consul, et 
auquel il donna le commandement des 
armées. Alors la jalousie d’Aspar ayant 
éclaté, Léon, qui .feint de vouloir l’ap- 
paiser, tient enfin la parole qu’il lui avoit 
donnée. Mais bientôt après il le fait assas- 
siner avec ses deux fils . Ardabure , et Pa- 
tricius. Celui-ci néanmoins ne fut que blessé. 

En apprenant la mort d’Aspar, Ilicimer 
crut voir le sort qui Je menaçoit. Il leva 
l’étendard de la révolte, et il vint assiéger 
Rome où Anthémius s’éloit renfermé. 

Léon envoie Olibrius au secours de l’em- 
pereur d’Occident. Ce traître se réunit à 
Ricimer: il ^se fait proclamer Auguste: 
Rome est prise, livrée au pillage, et An- 
thémius est égorgé. Ricimer mourut de 
maladie quelques jours après, ét Olibrius 
ne régna pas trois mois. 

Clicérius prit la pourpre, et ne la porta 


Ricimer »'*n# 
CA» Antùû* 

•uiu*. 


Mort d'Ailbf*. 
rniu» , d Oli- 
brius qui lui 
succède . et de 
Ricaner. 
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ilTTj' qu’un an. La cour de Constantinople ne 
le reconnut pas; et Julius Nepos, envoyé 
par Léon, et proclamé àflavenne, le sur- 
prit, le força d’abdiquer , et le lit ordonner 
évêque de Salonne en Dalmaîie. 

Mon de Lérr. Sui 4 ces entrefaites , Léon cioit mort, et 

,7+ - avoit laissé l’empire à son petit - fils Léon, 
fils de Zenon. 

TTn moine Sous ce renne, il y eut un grand cham- 

rWhr|i tl , „ . ° . . 

tù'i . mo;ae bellan qui se fit moine, et qui continua 
néanmoins d’êire grand chambellan et d’en 
faire les fonctions. Ily eut aussi un moine 
consul, qu’on reconduisoitsolemnellement 
à son monastère, où il reprenoitson habit de 
moine. Ces choses sont d’autant plus étran- 
ges , que Léon avoit fai t une loi qui défendoit 
aux moines de'sorfir de leurs couvens et de 
se répandre dans la ville. On voit combien 
• les Larbares brouiiloient toutes les idées. 

Sous le jeune Léon, âgé de cinq ans, 

II .".•non „ , , A 

«: b.»«i!i!cuj. Zenon eut la regence, et se trouva maître 
de l’empire quelques mois après par la 
mort de son fils. Il le perdit l’année sui- 
vante, et s’enfuit en Latirie. Ce prince, 
aussi odieux que méprisable , fut déposé par 
les soldats. 
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Basilisque. quiavoit été exilé sous Léon T, 
fut alors proclamé. Il donna les titres de 
César et d’Auguste à son fils Marc. Il sou- 
leva les Catholiques, parce qu’il se dé- 
clara pour l’hérésie d’Eufychès;. et il fit un 
grand carnage dçs ïsaui’es qui étoient à 
Constantinople. Zénon , à qui cette conf 
duite forma un parti, recouvra l’empire 
deux ans après s’être enfui. Il relégua Basi- 
lisque en Cappadoce, où il le laissa mourir 
de faim, et Marc fut fait lecteur dans une 
églfie. pendant ces troubles, l’empire d’Oc- 
cident finissoit. 

Repos n’avoit régné qu’un an. Oreste, Népn***» eh a*. 

1 ^ . 7 i<t » AugmiuU 

son général, auparavant secrétaire d’ A t- lui 1 
tila, l’avoit chassé , et avoit donné l’em- 
pire à son propre fils , Romulus Augustus, 
qu’on nommoit Augustule à cause de sa 
jeunesse, ou pan mépris. 

Pour faire cesser ces révolutions, les Bar- 
bares qui remplissoient l’empire, et qui îùVûV.ôî" 
par conséquent en étoient les maîtres, n’a- 
voient qu’à déclarer qu’ils ne vouloient plus 
d’empereur. C’est ce qui arriva. Odoacre 
assiégea Pavie , où Oreste s’étoit x-enfermé, 
prit cette ville d’assaut, fit trancher la têt© 

. * n zü 
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à ce ge'néral, laissa vivre Augustule, qu’il 
ne craignoit pas, subjugua l’Italie, *et régna 
avec le titre de roi. C’est ainsi que finit 
l’empire d’Occident, dans la cinq cent sep- 
tième année depuis la bataille dVActium , 
et dans la douze cent vjngt-neuvième de- 
puis la fondation de Rome. 
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CHAPITRE VIII. 

Conclusion de l'histoire romaine. 

D Ans cette conclusion , je me propose , Objet d« ecttt 

* * coBcluiioa, 

Monseigneur, de faire un tableau des dif- 
ferentes formes que les circonstances ont 
fait prendre au gouvernement. Nous met- 
trons ces choses dans un nouveau jour, en 
les renfermant dans un espace plus res- 
, serre'. 

Les Romains n’ont jamais eu la liberté 
de se faire des lois. Ils se sont élevés, et ils Romul,1, • 
sont tombés par la force des circonstances. 

Leur situation ne leur permettoit pas de 
subsister par le commerce ; les arts étoient 
peu connus en Italie ; et d’ailleurs un ramas 
de pâtres et de vagabonds étoit peu fait 
pourlescultiver.il fallut enlever des fem- 
mes et envahir des terres ; et , pour défendre 
ce qu’ils avoient pillé, ils furent dans la né- 
cessité de piller encore. Sous Romulus , ils 
étoient donc, et ils ne pouvoient être que 
brigands. 

f 1 

I * _ 
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»• >"v*. Ainsi Rome naissante devoif périr ou 
s'agrandir : telle étoit sa constitution. Elle 
superstitieux.' parut d’abord en changer sous Numa. Les . 
victoires, qui rendoient les - Romains re- 
doutables, furent des circonstances favo- 
rables aux vues pacifiques de ce prince. On 
*> dit qu’il adoucit par ses lois les mœurs 
du peuple, et ce sera avec raison s’il est 
vrai que les mœurs puissent ‘devenir plus • 
douces, lorsque l’esprit ne s’éclaire pas sur 
les devoirs de l’humanité. Pour rendre les 
Romains fidelles à leurs engagemens, il fit 
une divinité de la foi; il en fit une autre d’une 
pierre, pour empêcher chaque citoyen d’u- 
’ . surper sur les champs de ses voisins. En un 
mot , il ne les contint que par la crainte de 
quelque dieu, et il ne leur donna aucune 
idée de justice, ou plutôt il ne les contint 
pas : car on ne voit pas que les Romains 
aient été fidelles à leurs engagemens , ni 
qu’ils aient cessé d’usurper les uns sur les 
autres. Ils continuèrent donc d’être bri- 
gands , et ils furent seulement plus supers- 
titieux. 

r»'p .Y'w Numa ne leur parla pas d’une autre vie. 

Il ne se mit pas en peine de leur expliquer 
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ce qu’ils dévoient craindre , s’ils déplai- 
soient aux dieux. Il étoit bien sûr que ces 
imaginations grossières craindroient quel- 
que chose, et c’était assez. 

II laissa les dieux auxquels ori croyoit, sc dieux sont 

, I .uvmgrdol'i- 

et lien imagina d autres auxquels on ne pou- 
voit manquer de croire. Il ne raisonna , ni 
sur leur nature, ni leur origine. Il ne 
les représenta pas jaloux de fouiller dans . 
le cœur pour punir jusqu’aux pensées. Us 
paroissoient, ainsi que le législateur, ne 
juger que des actions extérieures. 

Toute la religion ne consistait qu’en cé- 
rémonies. On était fort exact à n’y rien n,onic, 
changer. Elles se faisoient avec magnifi- 
cence , et la plus grande parlie du culte 
rendu aux dieux était des fêtes pour le peu- 
ple. L’appareil des cérémonies remuoit l’i- 
magination : l’exactitude à les observer les 
faisoit respecter; et les spectacles, qui les 
accompagnoient, attiroîent le concours de 
tous les citoyens. Voilà comment les Ro- 
mains se préparaient à ne s’occuper que 
de jeux , lorsque la guerre , qui se ferait 
au loin , ne laisseroit dans Rome qu’une 
populace désœuvrée. 


religion 
toute eu taré- 
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•’iutcoiu^ ' ,ai R’unique dogme qui se soit introduit 
parmi eux, c’est que les dieux s’inléres- 
soieutà l'agrandissement de Home. lien 
résultoit deux choses : l’une, que le seul 
moyen deleur plaire e'toitdeservir la patrie; 
et l’autre, que l’utilité de la république 
étoit la seule règle de conduite. Par -là, 
tout tendoit à 1’agrandissement des Ro- 
mains, et l’on peut ajouter que tous les 
moyens d’y contribuer dévoient paroître 
également légitimes. Avec cette façon de 
penser, ils commeltoient des injustices, 
sanssecroire injustes, et la superstition sem- 
bloit faire une vertu de leur férocité même. 

•Eirei^e i» Cette religion les a bien servis, précisé- 

•npcrstition iur 111 1 1 * 1 

Roaiiiut. ment parce quelle na pas adouci leurs 
mœurs. Elle leur a laissé leur premier ca- 
ractère : ils e'toieut brigands par état , elle 
les fit brigands par superstition. Il ne s’a- 
gissoit pas de s’assurer de la justice d’une 
entreprise : il sullisoit de consulter les au- 
gures, dont l’intérêt public étoit toujours 
l’interprète, et le soldat ne doutoit pas 
qu’il n obéît aux dieux. 

nie »c ir. Dès < l ue ^ es Romains n’étoient pas capa- 
poueu p.. » i» d’être conduits par la lumière, Nunia 

I 
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.eût mal fait de raisonner avec eux : il ne 
pouvoit employer que la superstition. Mais 
ses institutions n^ corrigeoient pas le ca- 
ractère du peuple : elles le dirigeoient seu- 
lement vers le bien public; et ce bien pu- • 
blic n’étoit et ne pouvoit être qu’un brigan- 
dage. Tout citoyen religieux fut donc un 
soldat qui se croyoit tout permis avec les 
ennemis , c’est-à-dire , . avec les peuples 
voisins. Si Nutna , comme on le dit, et 
comme en eilèt il le paroit, a cru faire des 
Romains un peuple pacifique , il s’est pro- 4 
digieusement tivimpé. 

Quand je rapporte des institutions, à Ro- p onr . |uo ; 

1 , -»t ) • «Il nicin«»*up*rati- 

mu lus et a JNuma, cen est pas que le veuille tioas. nt euplu» 

• 9 Tl / d a inft.ience»Ro- 

assurer qu’ils en sont les auteurs. Mais la 
tradition, qui les leur attribue, prouve 
qu’elles sont anciennes : plusieurs même 
remontent plus haut que la fondation de 
Romç, en quelque temps qu’on la suppose. 

Avant RomuIuSjla religion des peuples 
d’Italie avoit pour base toutes les supersti- 
tions des augures. C’etoit une conséquence 
que chacun d’eux crût être l’objet des dieux 
qu’il consultoit. Or les Romains, ayant e'té 
par les circonstances plus soldats que les 
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autres, ont eu plus de succès, et par con- 
séquent. plus d’occasions de se persuader 
que les dieux protégeoient particulièrement 
leur ville. Voilà pourquoi cette religion a 
eu plus d’influence à Rome qu’en Etrurie, 
d’où les Romains l’avoient tirée. 

Ln Rom&ïni Le gouvernement , d’abord mixte , de- 

n'cnt)auiai« ou ° ' 

vint despotique sous Tarquin-le-Superbe ; 
et , les -rois ayant été chassés , la république 
commença. Mais si les Romains étoient ca- 

j 

pables de faire une révolution subite, ils 
pe savaient pas prendre, avec la même 
promptitude , les mesure^ convenables à 
la position où ils se trouvoient. Une idée 
vague de liberté faisoit desirer à tous de 
ne pas obéir; et, pour ne pas obéir, tous au- 
roient voulu commander. De-là naissoit 
une inquiétude qui devoit les agiter sans 
interruption, et qui ne pouvoit s’éteindre 
que lorsqu’ils porteroient des fers. N’ayant 
point eu de législateurs, ils ont été réduits 
à suivre les anciens usages, ou à ne faire 
des réglemens qu’après coup, et d’ordinaire 
avec peu de prévoyance. Toujours forcés 
par les conjonctures, toujours remués au 
gré des dissentions, il ne leur a pas même 
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été possible de se faire’une idée exacte de 
la liberté qu’ils clterchoient. 

Après l’expulsion des Tarquins, le gou- Ajjr . t |<e ^ 
vernement de Servius Tullius se conserva ÏJÜ'LVj^pT:"'. 

. . ci ii « *0111 «cuit 

sous les consuls, et ce fut une source de •»»««<«. 
distendons , parce que les riches ou les pa- 
triciens se trouvèrent seuls souverains. 

Je dis, les riches ou les patriciens , et 
en effet ce devoit être la même chose : car, 
d’uD côté , les Romains ne pouvoient s’en- 
richir que par des conquêtes ; et , de l’autre, 
les patriciens ont toujours eu, soüs les rois 
memes, la plus grande part des terres 
conquises. Aussi les historiens remar- 
quent-ils cjue , lorsqu’on établit les con- 
suls , toute l’autorité se trouva entre les 
mains des patriciens, et cependant les ré-- 
glernens de. Servius Tullius la donnoient 
aux riches. 

Avant Servius Tullius, et lorsque les Amf „„, bi 
assemblées se tenoient par curies, le S pie— Toi' Ht pur nu. 

1 1 • lori tr 'i II. 1rs H.' 

béiens avoient la principale autorité parce 
qu’ils étoient en plus grand nombre, et que 
le plus grand nombre faisoit les lois. Ils 
étoient souverains dans les comices : car 
leur volonté avoit son effet , sans le con- 
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sentement, comme* ave.c le consentement 
des .patriciens. » 

Mais ces souverains avoient un frein dans 
les usages établis. Ils ne pouvoient pas, ou 
du moins ils n’imaginoient pas pouvoir 
confier le gouvernement à des magistrats 
pris indifféremment dans l’un ou l’autre 
des deux ordres. Ils les choisissoient tou- 
jours parmi les patriciens. 

Ceux-ci d’ailleurs étoient seuls en pos- 
session du sacerdoce. Maîtres des augures , 
ils les trouvoient favorables ou contraires , 
suivant tpu’u ne entreprise leur éfoit favofa- 
ble ou contraire à eux-mêmes ; et ils avoient 
tiré ce parti delà religion , qu’elle sembloit 
n’être faite que pour eux , et qu’elle les 
mettoit infiniment au-dessus des plébéiens. 
Le sacerdoce leur confirma de plus en plus 
ces avantages , Iorsqu’après l’établissement 
du consulat les comices par centuries réu- 
nirent en leur personne la spuveraiuelé aux 
distinctions. 

Alors le gouvernement fut une aristo- 
cratie héréditaire. La souveraineté, retenue 
comme dé droit par les patriciens , passa 
des pères aux fils , et les familles pie- 
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béiennes ne purent plus y avoir aucune 
part. / 

Cette aristocratie crut ne pouvoir te 
maintenir que par la tyrannie. On jugea 
que plus les plébéiens seraient misérables, 
plus ils seraient dans la dépendance, et 
tout contribuoit à les rendre misérables. 

Car la guerre, qui étoit à Rome le seul 
moyen de s’enrichir, n’enrichissoit que les 
patriciens , qui se saisissoient de toutes les 
terres conquises, ou qui les acquéraient 
bientôt par des usures, s’ils avoieut été 
obligés d’en céder. 

A la vérité, les magistratures passèrent, 
dans les familles plébéiennes ; mais cette 
révolution ne fut favorable qu’au plus petit 
nombre. Aussitôt qu’un plébéien a voit part 
à la souveraineté , il prenoit la façon de 
penser des patriciens; et la multitude, qui 
l’avoit élevé, trompée dans son attente, 
rcstoit dans la sujétion et dans la misère. 

Voilà pourquoi Rome, devenue la capitale 
d’un vaste empire, renferma un peuple 
pauvre, oisif et inutile. 

Lorsque le peuple se fut retiré sur le J Le tribunal 

* I 1 devait tôt ou 

mont sacré , les patricien* , trop avares peur 
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abandonner des richesses acquises par des 
usurpations ou par des usures,, aimèrent 
mieux lui donner des protecteurs pour l’ave- 
nir, que de lui faire justice sur le passé. 
On créa donc les tribuns; et, parce qu’on 
ne leur accorda que le droit de s’opposer à 
ce qu’ils jugeroient contraire aux intérêts 
des plébéiens, on ne prévit pas combien ils 
seroient redoutables. Ils ne tardèrent pas 
néanmoins à donner des preuves de leur 
puissance , puisque , trois ans après , ils 
bannirent Coriolan. Comme le titre de pro- 
tecteurs du peuple emportoit le droit de 
xéprimer toute vexation, il n’étoit pas na- 
turel qu’ils s’en tinssent scrupuleusement à 
prononcer leur veto. Ils dévoient porter 
continuellement de nouveaux coups à la 
puissance des patriciens , et la ruiner, par 
conséquent, tôt ou tard. 

T«.»prr. vt. Pour bannir Coriolan, les tribuns avoient 
îrib~™,™’ d y pris sur eux de convoquer le peuple par tri- 
ter <*•“* bus; et c’est 1 époque ou ils furent vérita- 
blement magistrats. Car, à la tête de ces 
comices qu’ils assembloient sans consulter 
les augurés, et d’où ils excluoient les pa- 
triciens, ils pouvoient déjà balancer la 
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puissance des consuls. Alors commença la 
démocratie , ou , pour parler avec plus 
d’exactitude , il y eut alors deux républiques 
dans Rome ; l’une composée des patriciens , 
et l’autre des plébéiens. C’étoient deux sou- 
verains , qui , toujours divisés dans la paix, 
ne pouvoient se réunir que contre un en- 
nemi commun. 

La loi agraire , proposée par S. P. Cas- 

1 O *11 » De «crtii .fu à 

sius, l’an de Rome 267, fut une source l.'iwÜ 0 ' 1 d “ 
intarissable de dissentions , parce que cette 
loi ne pouvoit jamais s’exécuter. Aussi ce 
ne fut qu’un appât que les tribuns présenr 
tèrent au peuple, pour se faire un appui 
contre les patriciens, et pour s’élever aux 
dignités. 

..Ce qui leur fut sur- tout favorable, c’est te , rkinK# . 

* 1 1 n 1 • mn: a f»it« ilinl 

quon changea la terme des comices par 

u * micrtpxrcentu- 

centuries , pour leur faire prendre en partie ï'I'lZ'lVÔ.V. 
celle des comices par tribus. Il n’est pas pos- ’’ u ‘‘ 
sible , à la vérité , ni de marquer le temps 
où. se fit ce changement, ni d’expliquer 
exactement en quoi il consistoit. Mais il 
est certain que le droit de prérogativ e fut 
transporté aux comices par centuries. Or, 
pat'- là * celle qui rçnfermoit le plus de plé-r 
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béiens pouvoit voler la première; et cela 
suflisoit. pour faire passer, au moins quel- 
quefois, toute l’autorité dans le second 
ordre ; car le suffrage de la prérogative en- 
traînoit d’ordinaire tous les autres, le sort 
qui l'avoit déclaré faisant présumer que 
les dieux manifestaient par elle leur vo- 
lonté. 

Cjmimcni.it» Alors, dans les comices par centuries, 
plébéiens cei- les patriciens et les plébéiens luttaient , 

•*nt de faire * * 

a/ nx dfct7ngw p ou r ainsi dire , et empiétaient tour-à- 
«uïcupif. 1 '*' tour, les uns sur les autres. Les patriciens 


pouvoient diviser le peuple, parce qu’ils 
entraînoient de leurcôté une partie de leurs 
cliens ; et le peuple pouvoit aussi diviser 
les patriciens, parce qu’il y en avoit tou- 
jours qui prenoient ses intérêts soit par 
justice , soit par ambition. Ainsi les deux . 
souverains, qui partageoient la républi- 
que, étoient toujours dans une espèce de . 
guerre , et avoient toujours aussi des intel- 
ligences réciproquement l’un chez l’autre. 

Dans cette confusion , les patriciens et 
les plébéiens cessèrent peu-à-peu cfe faire 
des corps distincts. On ne remarqua plus 
que le sénat et le peuple, et ce furent alors 
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ces deux- ordres qui se disputèrent la sou- 
veraineté. Le sénat altiroit dans son parti 
les plus riches citoyens ; mais le plus grand 
nombre, les plus ambitieux sur-tout étoient 
dans le parti contraire. 

Une chose soutint l’autorité du sénat sur „«• 

# son penchant : c est te respect du peuple 
pour ce corps, respect dont il s’étoit fait P 'Tp! e aroil 

, 1 1 . . pour ca aorpa. 

une si grande habitude , qu’il fut long- 
temps avant d’oser tout ce qWil pouvoit. 

Aussi y eut-il un intervalle où le sénat et 
le peuple , les comices par centuries et les 
chmices par tribus, les tribuns et les consuls , 
maintenoieut dans la république un équi- 
libre pxesque parfait. Cet intervalle fut 
court , parce que l’équilibre ne tenoit qu’à 
l’opinion. On n’y étoit parvenu que par les , J 

dissentions qui avoient élevé les plébéiens : 
il ne pouvoit manquer de se détruire, lors- 
que, par de nouvelles dissentions, les plé- 
béiens s’éleveroient encore.» 

Ces dissentions furent infiniment avan- Effets aTafttm- 

. iw ReuxdeaJiasea- 

tageuses, parce qu elles entretinrent 1 emu- '‘ 0D, • 
lation, et firent naître les talens à Tern i 
dans les deux ordres : les uns ne voulant ! 

pas perdre les magistratures, et les autres 
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les voulant obtenir. C’est une fermentation 
qui produisit continuellement d’excellens 
citoyens, et qui rendit les Romains tou- 
jours plus redoutables. 

Les effets les plus funestes naissent des 
mêmes causes, comme les plus avantageux : 
il suffit seulement que les circonstances, 
viennent à changer. Les dissentions ne fu- 
rent point sanglantes, tant que le sénat 
• put suspendre les entreprises des tribuns, 

en leur cédant de nouveaux honneurs. C’est 
ce qu’on remarque pendant plus de deux 
siècles. Les grandes et longues guerres, qfti 
survinrent ensuite , permirent à la répu- 
blique d’être assez tranquille au-dedans. 
Ap rès la ruine de Numauce, les troubles 
recommencèrent. 

omirent i.. Les tribuns s’étoient ouvert et frayé un 

«mentions • i 4 - J 

lion* «■ t prp iui« chemin aux dignités : ils n’avoient plus rien 
à desirer à cet égard. Leur inquiétude dé- 
sormais ne pou.voit donc avoir pour cause 
que l’ambition de devenir les tyrans de la 
patrie, ouïe dessein de soulager les pau- 
vres , en réduisant les riches dans les bornes 
prescrites par les lois agraires. Il est évident 
que ces deux projets dévoient également 
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diviser les citoyens en differens partis, et 
les armer, soit pour conserver leurs biens, 
soit pour défendre leur liberté. Ce n’étoit 
plus le temps de ces dissenlions, que le sénat 
appaisoitpar le sacrifice de quelques ma- 
gistratures. Les factions commençoient,. et 
le sang devoit couler. Le sénat annale pre- 
mier , et dès qu’il eut donné l’exemple'de 
la violence, les tribuns, à la têtedu peu- 
ple , 11e furent plus que de's factieux. Alors 
le gouvernement ne fut ni aristocratique, 
ni démocratique : ce fut une anarchie. 

Dans ce désordre , les esprits se disposent 
peu-à-peu à plier sous le joug d’un maître ; 
on commence à dire que la république a 
besoin d’un chef ;et les citoyens courageux 
luttent vainement pour défendre la liberté 
expirante; en croyant' sauver la république, 
ils la plongent dans de nouveaux malheurs. 
Cependant les factions qui se formoient 
dans Rome ne pouvoient produire que des 
tyrans passagers : c’est la grandeur de l’em- 
pire qui devoit enfin assujettiras Romains 
pour toujours. 

t En elfet, la grandeur de l’empire occa- 
sionnoit dain> les comices un désordre fa- 
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>»• , h,, vorable aux citoyens qui aspiroient à la ty- 

vi-nntut far i ra. v 1 1 J 

l^Lme, 1 l‘ ,oycni rannie. C’est ce qu’il faut expliquer. 

Au commencement’ de la république , les 
tribus et les centuries pouvoient s’assembler 
facilement , parce que le territoire de Rome 
étoit fort borné. Mais lorsqu’après la prise 
de Vei’es les tribus se multiplièrent, et 
qu% plusieurs se trouvèrent éloignées de 
Rome , il ne fut plus facile à tous les ci- 
toyens de se trouver aux comices. On a lieu 
de présumer que, parmi ceux qui n’étoient 
pas à portée de s’y rendre , plusieurs n’y 
venoient qu’autant qu’ils y étoieiit appelés 
par des intérêts particuliers; et que, par 
conséquent, ils ne conservoient pas le même 
amour de la patrie, ou que même ils s’ac- 
coutumoient insensiblement à la façon de 
penser des peuples dont ils étoient voisins. 

Cet inconvénient fut encore plus sensible 
lorsqu’on eut donné le droit de cité à tous 
les peuples d’Italie. Tant de citoyens ne 
pouvoient se rassembler à Rome, et cepen- 
dant il n’y en venoit que trop encore.Comme 
ils y arrivoient avec des vués différentes, 
ils se divisoient, ils formoient des partis , 
et la république étoit sacrifiée. 
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Pour diminuer l’influence des nouveaux 
citoyens, qui, par leur nombre, se seroient 
rendus maîtres des comices, le censeur les 
accumuloit dans un petit nombrede Iribus, 
et il avoit encore la précaution de les ins- 
crire dans les tribus dont ils étaient le 
plus éloignés.’ C’étoient ordinairement les 
tribus de la ville , ou. quelques - unes des 
tribus rustiques de Servius Tullius. 

Alors les anciens citoyens , ne voulant 
pas être confondus avec les nouveaux dans 
les mêmes tribus , désirèrent de passer dans 
les tribus consulaires , et l’usage s’intro- 
duisit de les répartir dans différentes tri- 
bus , sans avoir égard aux lieux qu’ils ha- 
bitaient. 

Si les tribus avoient: continué d’être , 
comme sous Servius Tullius , une division 
purement locale, le grand nombre des ci- 
toyens qui pouvoient venir aux comices 
n’auroit pas permis de s’assurer de la tribu 
à laquelle chacun d’eux appàrtenoit. La 
chose était encore moins praticable , depuis 
que les tribus étaient devenues une division 
politique : car il auroit fallu prendre un à 
un tous les citoyens qui se présentaient, et 
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consulter les registres. Or, c’est une pré- 
caution qu’on ne prenoit pas, et qu’on ne 
pou voit pas prendre, sur-tout dans les der- 
niers temps de la république, où les co- 
mices, convoqués à la hâle, se formoient 
tumultuairement. Ces assemblées u’étoient 
donc qu’une multitude confuse de gens qui 
se distribuoient comme ils le jugeoient à 
propos, et de la manière la plus conforme 
à leurs vues. Voilà pouquoi on voyoit des 
plébiscites que le peuple ne savoit pas avoir 
fait s. Tels sont les désordres qui se trou- 
voient dans les comices depuis que la répu- 
blique avoit trop multiplié le nombre de ses 
citoyens. 

Il est facile de juger comment, au mi- 
lieu de ces désordres, les ambitieux ga- 
gnoient les uns, intimidoient les autres, et 
séduisoient la multitude. Mais c’étoit tou- 
jours à recommencer, parce qu’après avoir 
exercé les magistratures on redevennitsim- 
pie particulier, et qu’il falloit briguer de 
nouveau pour les obtenir une seconde fois, 
l e temps n’é toit pas encore arrivé où l’on 
se serviroit du peuple pour avoir des lésions, 
el des légions pour soumettre le peuple. 
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'Il a été un temps où les généraux ne 

• . . Il • bilieux asp.ii eut 

pouvoient pas abuser de leur puissance 9 à la tyranue. 
parce que les soldats auxquels ils comman- 
doient étoient aulant de citoyens jaloux 
de leur liberté, ou du moins à qui le nom 
de tyran étoit odieux. O11 ne pouvoitdonc 
pas craindre qu’alors les légions s’armassent 
pour leur chef contre la république; elles 
se seraient au contraire soulevées contre 
lui, pour peu quelles l eussent soupçonné 
d’aspirer à la. tyran nie. Il n’y aurait eu, par 
conséquent, que de la témérité dans un 
pareil projet, et cette seule considération 
en écaroif jusqu’à l’idée. 

Cependant la république aurait pu être 
ruinée plus tôt quelle ne l’a été. Elle se sou- 
tint moins par sa propre constitution que 
par la force des préjugée. Il y a, dans l’es* 
prit de chaque peuple, une certaine allure 
que tout le monde Suit long-temps a\ant 
que personue pense apporter la vue au- 
delà. Or, parce que les Romains s’ étoient 
fait une habitude de regarder les magistra- 
tures comme le comble de l’ambition , ; il 
arriva que ceux qui les avoient obtenues 
n’imaginoient rien de mieux qui 4 b 
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obtenir encore. Le corps des citoyens pen- 
soit ainsi, par haine pour la tyrannie, et 
cette faconde penser secommuniquoit par 
imitation à chaque particulier. IViari us n’eût 
désiré cjue d’être toujours consul, et Sylla 
se vit maître de Rome, sans en avoir formé 
le projet. 

Ce fut alors que les ambitieux ouvrirent 
les yeux, et que les généraux, déjà souve- 
rains dans leurs gouvernemens, découvri- 
rent que les légions éloient à eux, et qu’ils 
pouvoient commander dans Rome. Voilà 
les circonstances où César qui, un siècle 
plus tôt, eût été bon républicain, projeta de 
donner des fers à sa pairie. C’est la tyrannie 
de Sylla qui lui en fil naître le dessein, et 
ileu forma le plan avant mêmed’avoir passé 
paraucune magistrature. Il réussit, et peut- 
être n’eûl-il pas été assassiné, si, content 
delà puissance, il n’tût pas ambitionné 
de dompter jusqu’à l’imagination des Ro- 
mains, en s’obstinant pour de vains titres. 

Enfin toutes les circonstances se réunis- 

qui le n o i ut il 

puj'C/ù'. 1j rc " sent pour la ruine de la république , et Au- 
guste règne. La fin tragique de César fut 
une leçon pour ce tyran , qui eût continu® 
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d’être cruel s’il n’eût pas craint pour sa vie" 

Il parut peu redoutable, et ce fut la cause 
de ses succès. Il dut l’empire à la trop grande 
confiance du sénat, au désespoir précipité 
de Cassius et de Brutus, et aux extrava- 
gances d’Antoine. Il y a des hommes qui 
naissent bien à propos. Auguste, dans tout 
autre temps , eût été honteusement chassé 
de sa légion. 

Toutes les circonstances ctoient pour lui. 

Le cri de la liberté ne se faisoitplus enten- 
dre, depuis que les plus fiers républicains 
étoient ensevelis sous les ruines de la répu-. 

* blique.On avoit long-temps gémi au milieu 
des désordres: toutes les familles se ressen- 
toient des guerres qui avoient déchiré l’em- 
pire. Si l’on n’osoit demander un maître, on. 
sentoit au moins le besoin qu’on avoit d’un 
chef; et la paix sembloit devoir tenir lieu 
de la liberté. Auguste, se conformant à cette 
disposition des esprits, s’offrit pour chef, 
et donna la paix. 

Ce repos fut un moment délicieux pour 
les Romains. Trop heureux d’être sortis de * a j 
l’anarchie, ils ne portent point leur vue 
dans l’avenir , ils ne voient que le présent. 
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cest le sénat qni gouverne avec un prince 
qui le consulte et qui le respecte. Le peuple 
s’assemble, c’est lui qui fait les lois, c’est 
lui qui nûmme aux magistratures. En un 
mot< la république frappe seule les yeux: 
on ne perce point jusquà là puissance ca- 
chée quila dirige, on neîa craint pas. Qu’im- 
porte en effet , quand on est heureux, de 
savoir si on est libre ? C’est ainsi , Monsei- 
gneur, jju’ont pensé tous les peuples. Us 
aiment moins la liberté qu’ils ne haïssent 
la tyrannie, et , lorsqu’ils se soulèvent, c’est 
contre les tyrans. Observez donc la conduite 
d’Auguste : comparez-la avec celle de ses 
successeurs , et voyez qui vous devez imiter. 

Auguste sut, pour son bonheur et pour* 
celui des Romaips, entretenir l’illusion du 
peuple. Il ramena l’abondance : il affecta 
de donner des marques de considération 
aux citoyens qui avoient l’estime publique: 
il éleva aux magistratures des républicains 
zélés , et ménagea jusqu’à ceux qu’il fut 
obligé d’exclure du sénat:* enfin il assura 
la paix, et, il donna des spectacles. 

Il refuse le titre odieux de dictateur. Il 
n’accepte que les magistratures qui s’asso- 
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cient avec les idées de liberté. Il refuse 
quelquefois le consul|t, pour ne pas devenir 
suspect en le rendant perpétuel dans sa 
personne II feint de vouloir se retirer, au 
moment du plus grand enthousiasme. Il 
ne consent à gouverner encore la républi- 
que, que pour obéir aux désirs du séhat et 
aux ordres du peuple. Enfin, il ne s’engage 
que pour dix ans ou pour cinq. Par cette 
conduite, il intéresse tous les citoyens à 
nos sort, et on accumule insensiblement 
sur lui toutes les magistratures: Le peuple 
que les malheurs précédens avoient dégoûté 
d’user de son'pouvoir, chérit uu joug dont 
le poids ne se fait pas sentir. 

-Auguste n’éfoilque le ministre de la ré- n a^enufurne 

° ^ 1 * P** u olc à le»' 

publique. Il n’éfoit que ce qu’avoient été cUva “'* 
avant lui ces magistrats que le peuple avoit 1 
jugés plusieurs fois; et son gouvernement 
fut modéré, parce qu’il parut toujours pren- 
dre le peuple pour juge. En un mot , il vou- 
loit n’êtrè, ou du moins ne paroître qu’un 
administrateur, qui tenoit tous ses pouvoirs 
du peuple et du sénat, qui leur en devoit 
compte, et qui ne les avoit reçus que pour 
un temps limité. Gependant cette conduite 
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modérée n’étoit qu’un effet de sa politique; 
et l’ordre qu’il avoit établi ne forçoit pas 
ses successeurs à se conduire avec la même 
modération. Cet ordre même ne pouvoit 
subsister , parce qu’il dépendoituniquement 
de la volonté du souverain : il devoit donc 
dégénérer en despotisme. 

De l’anarchie , qui avoit étouffé tout 
amour de liberté, les Piomains avoient 
passé brusquement sous la domination d’un 
maître qui leur avoit fait aimer leur escla- 
vage. Le caractère du peuple avoit donc 
changé tout-à-coup. Ces âmes , autrefois hè- 
res, courageuses, républicaines, s’étoient fait 
subitement une habitude d’obéir , et toute 
leur lâcheté devoit se montrer aussitôt qu’un 
tyran oseroit les traite? en esclaves. Telle 
étoit la disposition des esprits, lorsque Tibère 
parvint à l’empire. 

Le ârsmtisme Ce prince la connut sans doute, et il ne 
T,ï.r«. craignit point de secarter du plan d Au- 
guste. D’ailleurs il étoit naturellement trop 
méfiant pour tenir une conduite qui parois- 
soit montrer de la confiance. Il dissimula 
tant qu’il craignit un concurrent. Il essaya 
peu-à-peu sa puissance. Il s’enhardit enfin. 
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et il régna en despote. Il ne conserva quel- 
que autorité au sénat , que pour en faire 
l’instrument de sa tyrannie ; et il ôia les 

comices au peuple. m mont,* » 

Les progrès du despotisme sont naturel- 

lement rapides. Cependant un prince, aussi 
inconsidéré- que cruel, étoit fait pour les 
hâter. Tibère faisoit au moins acc.user ceux 
qu’il vouloit co'ndamner, et le sénat lesju- 
geoit. Caügula n’eut besoin ni des délateurs 
ni du sénat. Dans ses insomnies, parce qu il 
nedormoit pas et que les citoyens exilés dor- 
moieut , il urdynnoit de leur otcr la vie, et 
on les égorpeoit. 

Ce qui étoit décidé dans le conseil d’Au- 
guste a,voit la meme force que ce qui avou *. «*»■ 
été arrêté dans le sénat. Claude pouvoit user 
•de ce droit 5 mais ce vieil enfant , irnbécille , . 
se laissa conduire au despotisme par ses 
valets. Il jugea sans couseil ; il voulut que 
ses aïïiaücliis jugeassent comme lui, avec 
la même autorité; et ses procurateurs, ré- 
pandus dans les provinces, devinrent des 
<. espèces de souverains. Il ne fallut que quatre 
empereurs pour faire passer la puissance 
du peuple au sénat , du sénat au prince 
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toient pas de s’enrichir; et on n’en devenoit 
que plus avide. Celte avidité fut conta- 
gieuse. Elle corrompit tous'les ordres de 
l’état, sur-tout les soldats, qui éloient trop 
nécessaires au despote, pour ne pas parta- 
ger avec lui les dépouilles des citoyens. 

Voilà ce qui ruina la discipline. 

Pendant la république, on donnoit des Cette aridité 

f # 1 t ^ ri* : ne' I* 

gratifications aux so^lats* mais peu consi- lj:iue n,l!itair€ - 
dérables : ce n’étoit qu’une partie du butin 
fait sur l’ennemi. Dans les guerres des deux 
triumvirats, on leur en fit de grandes, et 
on les prit sur les biens des citoyens mêmes. 

Ciaude acheta la faveur des gardes préto- 
riennes. Néron , qui ne se contenta pas de 
l’acheter une. fois, ne cessa de leur faire 
des largesses. C’étoit une nécessité , que cha- 
que despote sentît le besoin de les ménager 
toujours davantage, c’est-à-dire, de les 
corrompre par de plus grandes profusions. 

Les gardes prétoriennes pouvoient se con- 
tenter des largesses d’un prince qui étoit re- 
connu aussitôt qu’elle%l’avoient fait. Mais, 
quand les armées disposèrent de* l’empire, 
elles eurent bien plus d’avidité. Obligées 
de marcher pour l’assurer à leur général, 
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elles regardèrent les richesses de l’Italie 
et de Rome comme un bulin qu’on de- 
voit leur livrer, et c’est ce qui acheva de 
ruiner la discipline. Après la mort de INé— 
ron , le défaut de subordination produisit 
les plus grands désordres. 

,uo.. ia .... L’ordre, qui se rétablit sous .Vespasien 

fc»*e du prince . n • 1 C 

.™ie tou. e t sous Titus, ht voir que toute la torce 

t p la force du 1 * 

g ouv«nrn.eni. g 0uvernemen t éluff. dans la sagesse du 
prince; et que les lois , toujours méprisées 
sous les tyrans, sont respectées quand le 
prince les respecte. Mais Titus», les délices 
des Romains , ne fît que paraître, et, sou$ 
la tyrannie de l'omilien, tout rentra dans 
l’avilissement et dans la confusion. Pas- 
sons au plus beau siècle de l’empire , et 
nous nous convraincrons de plus en plus 
que la sagesse du souverain faisoit toute 
la force du gouvernement. 

ÏServa , Trajan , Adrien , Antonin , Marc- 
Aurèle, quels princes! Monseigneur. Je suis 
fâclié que les vices d’Adrien fassent une 
tache à ce tableau :j%ve proche même à Tra- 
jan ses conquêtes. Mais Antonin, mais 
Marc-Aurèle ne laissent rien à desïrer. 
Que sente?- vous, quand vous lisez leurs 
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règnes , après avoir vu- ceux de Tibère , ceux 
de Caligula, de Claude, de Néron , et de 
Domilien ? 

Sous ces empereurs, le sénat repi-end sa 
considération, les lois sont en vigueur, la 
discipline rétablit la subordination dans 
les troupes , les citoyens recouvrent leur 
liberté, la république renaît, ce sont ses 
magistrats qui gouvernent , et le despo- 
tisme est banni de l’empire. Mais Com- 
mode règne , et le bonheur des Romains 
ne paroît qu’un songe. 

C’est en observant la conduite des princes 
éclairés et vertueux que vous apprendrez, .vu",,.. 
Monseigneur, quelle est la. puissance lé- 
gitime d’un souverain. Marc-Aurèle sur- d “ 
tbut vous fera voir quelle en est l’étendue, 
et quelles en sont les bornes. Bien loin de 
se juger au-dessus des lois, il ne se croyoit 
digne de commander, qu’endonnant l’exem- 
ple de l’obéissance; il ne se regardait que 
comme le.ministrede la république; et, au 
lieu de dire t] Tout est à moi-; je ri ai rien 
en propre , il disoit au sénat : La maison 
même, que j'habite est à rouq. Souvenez- 
vous donc que rien n’est au prince. Mais la 
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flatterie vous tiendra un autre langage: 
nu! Les soldais, qui avoient été contenus, 

tcut toute leur ^ . 

ie." fi .owIu din ‘ n en devinrent que plus audacieux sous 
Commode; et, après que ce monstre eut été 
égorgé, l’empire fut offert à quiconque vou- 
lut être l’esclave des légions, pour devenir 
le tyran du peuple. Alors les attentats, qui 
se multiplient, creusent des précipices sous 
les pieds de ces tyrans. La plupart ne, font 
que passer ; et, dans ce désordre , les meil- 
leurs princes périssent par le fer. 

Tel est le sort des souverains, lorsque le 
peuple n’est rien à leurs yeux, et qu’ils ne 
comptent que sur la faveur des soldats. 
Cette faveur coûte cher, et elle coûte tous 

u • 

les jours davantage , parce que l’aviditécroît 
d’aulant plus qu’on tente de l’assouvir pat 
de plus grandes largesses. Il vient donc un 
temps où le despote n’est pas assez riche. 
Alors l’état se ruine , etla vie du tyran n’en 
est pas plus assurée. 

Commode fut la première cause de ces 
désordres. Sévère les accrut par le reiâche- 
. ment de la discipline , et Caracalla par les 

profussions immenses qu’il lit aux soldats. 
Il fut assassiné; et, après lui, Macriu , 
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TIéliogabale, Alexandre, les deux Maxi- 
mums, les deux ■ premiers Gordiens , Ma- 
xime, Balbin , le troisième Gordien, Phi- 
lippe, Décius, Gailug , Émilien, Valérieii 
livre' par trahison aux Persf^ , et Gallien 
son (ils; celui-ci fut égorgé après avoir pat' 
tage' l’empire avec une multitude de ty- 
rans qui osèrent prendre le titre d’ Augustes, 
et qui périrent presque tous de mort vio- 
lente. Si quatre grands hommes qui se suc- 
cédèrent, Claudius, Aurélien, Tacite, Pro- 
bus, parurent dignes de commander, les 
trois derniers furent encore assassinés; et, 
après eux, Carin et Numérien eurent le 
même sort. 

On ne pr£voyoit pas’quelle seroit la fin D'o't^tîcn Cî* 
de ces désordres; car les soldats qui aveient S«r e n';«' ,n " 
vendu l’empire vouloient toujours le ven- 
dre, et le tyran qui 1 achetoit les armoit 
bientôt contre lui, parce qu’il avoit con- 
tracté une dette qu’il ne pouvoit acquit- 
ter. Il s’agissoit donc de leur ôter le pou- 
voir de vendre l’empire. Dioclétien le leur 
ôta. Le plan néanmoins qu’il se fit souf* 
froit, dans l’exécution, de grandes diffi- 
cultés , et entraînoit de grands abus. On 
{• • • • a8 
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n’imagine pas commenl il pou voit se flaf fer 
de contenir ses collègues; et>. s’il eût échoué, 
nous le regarderions comme le plus impru- 
dent des hommes. Mais vingt ans de succès 
font son élo^e , sur-tout quand ou pense 
au caractère de Maximien-Hercule et à ce- 
lui de Galère. 

commmt i e C’est ici le lieu de considérer comment 

ponvfrnrmi’Dt ,1 . _ 

<ic nom, .ccon jes ressorts du gouvernement se compu- 

pllque . h mrsii- O T 

SS ! 'êT’IJÜe quent et s’alfoiblissent , à mesure que l’em-r 

Ja corruption ». , , - . . , , . 

P u ’ e s e ^ eiK ‘ , et que la corruption generaJe 
lc ' des mœurs en désunit les parties. 

Quand la république commença, Jasou- 
verainetése trouvoit dans les comicfes par 
centuries , et les consuls étoient tout-à-la- 
fois les magistrats du peuple eHes généraux 
désarmées. Ce système simple auroit pu 
subsister, si les patriciens n’avoient pas 
abusé de l’autorité. Mais leur avarice sou- 
leva les plébéiens et servit de prétexte à 
l’ambition des tribuns. 11 y eut bientôt deux 
sortes de comices , deux espèces de souve- 
rains ,etles magistratures se multiplièrent. 

Voilà déjà les ressorts qui s’embarrassent, 
et les troubles croissent avec les dissentions. 
Mais les ennemis, qui pressent de fous côtés, 

m * ; 
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rapprochent les parties qui tendoient à se 
désunir, et la republique agitau-tfehors avec 
toutes scs forces. On prévoit donc qu’elle ne 
se soutiendra qu’autant que les parties qui 
se divisent seront contenues par des forces 
étrangères : mais, parce que ces forces dimi- 
nueront, à mesure qu’elle s’étendra elle- 
même, on prévoit encore quelle doit enfin 
se dissoudre. Les dissentions, qui ont été 
le principe de sa grandeur-, seront donc la 
cause de sa ruine. 

En effet, les consuls ne suffisant pas pour 
gouverner la capitale et les provinces, il 
fallut créer des proconsuls; et bientôt après 
il fallut continuer - ces nouveaux magistrats, 
et leur donner le temps de finir les guerres 
qu’ils avoient commencées. Or cette nou- 
velle magistrature devoit un jour être fu- 
neste à la république. Les proconsuls ne 
pouvoient manquer de devenir plus puissans 
que les consuls mêmes , puisqu’ils avoient 
toujours une armée, qu’ils étoient plus long- 
temps en charge, et qu’éloignés de Rome 
ils étoient plus indépendans. 

Cependant les factions, quicontinuoient 
dans la capitale , entraînoient de? abus 



n I S T O I R E 


436 

d’autant plus grands , que la puissance des 
factieux s’çtoit accrue avec celle delà répu- 
blique. Mais, quelque sanglantes qu’elles 
fussent , ce n’éloienl" encore que des émeu- 
tes, oùlesénalet lepeuple, (our à-tour vain- 
queurs et tyrans , s’arrachoient la souve- 
raineté, sans pouvoir se donner un maître. 
Ilfalloit donc faire marcher les légions. Elles 
seides pouvoient réprimer lcsractieux , com- 
mander dans Rome, et de Rome à tout l’em- 
pire. Ainsi , à l'approche deSylla, Marius 
s’enfuit; et Pompée s’enfuit encore dès qu’il 
apprit que César avoit passé le Rnbicon. 

Il n'étoit plus possible de sixnplilier le 
gouvernement : l’empire étoit trop vaste 
pftur être gouverné par un petit nombre de 
magistrats. Auguste ‘suivit le plan qui se 
trouvoit établi. Il ne lit d’autre change- 
ment que de.rendre les .armées sédentaires , 
et de faire du’ corps des soldats un ordre 
différent de celui des citoyens : par cela 
seul le gouvernement fut pi iis compliqué. 

Il eût sans doute été plus simple et plus ' 
avantageux pour la-liberté que chaque Ro- 
main eût continué d'être ditoyeu et soldat. 
,ÜIuis cç ü éloil pas l'ûilérêt du prince j et 
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à la longue , d’ailleurs , ce plan fût devenu 
impraticable. Ainsi , par la ualure deschoses 
et par les vues cachées du souverain, les 
armées, éfoient autant contre les peuples de 
l’etnpive que contre les ennemis; et , si elles 
pouvaient défendre les citoyens, elles pou- 
voient encore plus facilemçnt les faire plier 
sous le joug de la tyrannie. 

Les entreprises des soldats apres Néron» 
après Commode, et qui , ayant recommencé 
après Caracalla , ne cessèrent que sous Dio- 
clétien, sont moins un gouvernement qu’une 
anarchie militaire qui préparait la dissolu- 
tion de toutes les parties de l'empire. Iln’é- 
toit plus possible , avec le plan d’Auguste, 
de corriger des abus si multiplié? : c’est ce 
plan même qui les a voit amenés. Ce.futdone 
une nécessite a Dioclétien de compliquer 
encore le gouvernement, non qu’il pût se 
flatter d’en corriger .tous les vices; mais il 
J avoit des abus auxquels il falloit appor- 
ter un prompt remède , et il les réprima. 

Cj est toujours une preuve de décadence 
quand un gouvernement abesoin d’être com- 
pliqué. S’il acquiert de nouvelles forces , il « 
ne les conservera pas long-temps , et do 
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nouveaux abus naîtront de la complication 
même. Il ne serait pas facile d’imaginer 
ceux qmentraînoient quatre princes , quatre 
cours, quatre grandes armées, et la multi- 
tude d’emploisque chacun deces souverains 
créoient dans leurs départemens. On vit 
tous les défauts de ce gouvernement quand 
Dioclétien ne l’anima plus. 

' L’empire fut aussitôt divisé, et les guerres 
civiles, qui recommencèrent, ne finirent 
queJorsque toutes les provinces furent réu- 
nies sous un seul chef. 

Quand un bâtiment tombe en ruine , op 
-lin a prénp : ti* l’étaie comme on peut. C’est proprement 

«a ruine do i cm* # * A 

ce que fit Dioclétien ; et on lui doit la jus- 
tice de n’avoir fait que leschangemens aux- 
quels il parut forcé. Il n’en est pas de même 
de Constantin. Impatient de tout changer, 
il changea tout sans nécessité. 11 précipita 
même ses entreprises , et donna à tout ce 
qu’il fil aussi peu de solidité qu’aux mur| 
de Constantinople. 

Quoique avant Constantin l’empire ten- 
dit à sa dissolution il y avoit cependant 
encore quelque liaison entre ses parties. Le 
préjugé ne permettoit pas de penser qu’il 
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pût être divise'; et un général, soupçonné 
de vouloir s’établir souverain dans une seule 
province, eût été abandonné de ses troupes. 
Ce préjugé subsistoit même au temps de 
Gallien : car alors , quoique chaque Au- 
guste fût cantonné dans un coin de l’em- 
pire , aucun d’eux ne renonçoit à l’empire 
entier. 

Mais , lorsqu’il y eut deux capitales, il 
parut y avoir deux empires; et en effet il 
y en eut bientôt deux : ils eurent des int<® 
rets séparés, et ils ne furent plus les parties 
d’un même tout. Il est vrai qu’il resta tou- 
jours quelques trâces*de l’ancien préjugé. 
On voit que les empereurs s? regardoient 
comme collègues; que d’ordinaire les lois, 
quoique faites par un seul , étoient publiées 
au nom dés deux ; que, des deux consuls, 
l’un étoit élu en Occident et l’autre en Orient, 
et qu’ils avoient besoin d’être reconnus dans 
les deux empires. Cet usage , qui a souffert 
quelques exceptions, prouve le pouvoir du 
préjugé. 

L’empire auroit eu besoin d’un réfor- 
mateur. Je ne dis pas qu’il fût possible de 
ramener les moeurs à l’ancienne simplicité : 
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mais au moins, pou voit-on les. corriger eu 
quelque chose. Constantin n’y pensa pas. 
Lui qui voulait tout changer , il transporta 
dans la nouvelle capitale tous les abus de 
l’ancienne. Il crut qu’il étoit de la gran- 
deur du souverain d’être entouré d’une po- 
pulace immense qui ne subsisterait que par 
ses largesses; et il ajouta la fierté asiatique 
au luxequ’il falloit réformer. 

Dans les temps de la république, les 
iJtémes citoyens, toutà-la-fois magistrats 
et généraux, rendoient la justice et com- 
mandoient les armées. Cet usane subsista 

O 

sous Auguste et sous «plusieurs de ses suc- 
cesseurs ; et Æ fut dans le troisième siècle 
de l’ère vulgaire que les fonctions mili- 
taires et les fonctions civiles commencèrent 
à être réparties à des citoyens difï'érens. 
Constantin voulut achever cette révolution , 
et il L’acheva. Son dessein étoit de diviser 
pour affbiblir , et d’affoihlir pour jouir lui- 
même d’une puissance arbitraire .-et sans 
bornes. 

Il div isa donc l’empire en quatre préfec- 
tures, les préfectures en diocèses, et les-. 
‘ diocèses en provinces. Da*ns chaque pré~ 
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fecture, il mit un préfet du prétoire; dans 
chaque diocèse, un vicaire du préfet; et 
dans chaque province , un magistrat subor- 
donné au vicaire du diocèse dont elle fai- 
soit partie. Tous ces gouverneurs heloienfc 
que d^s officiers civils , dont la puissance • 
11 e pouvoit faire ombrage. Cependant, pour 
se • précautionner contre les préfets .du pré- 
toire , dont le nom seul sembloit faire peur 
au souverain, Constantin imagina d’insti- 
tuer le patriciat , et de mettre cette dignité 
sans fonctions au dessus de la préfecture. 

Il créa deux maîtres de la milice, l’un 
pour l’infanterie, l’autre pour la cavalerie- 
lis ayoient l’inspection sur les troupes, et 
c’étoil à eux de régler tout ce qui concer- 
noit ladi-cipline. Mais , pour élever une bar- 
rière à leur ambilioh , il ne leur donna le 
rang qu’après les consuls, les patrices, les 
préfets du prétoire , le préfet de Rome et 
celui de" Constantinople. 11 y avoit encore 
des généraux qu’on nommoit ducs ou com- 
tes , et qui commandoient les troupes d’une 
province. Ce second titre étoit alors supé- 
rieur au premier, elsejoigdoit à bien des 
‘emplois. 
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Dès qu’une fois ir y eut des titres sans 
fonctions, on les mulliplia , parce que le 
souverain se fiai toit d’amuser l’ambition par 
de vains honneurs. On vit des perfectissi- 
mi , des egregii , des clarissimi , des 
speatabiles , des illustres et des nobilissi- 
vii. On ne se saluoit plus qu’en se donnant 
de l’excellence, de la révérence, de la 
magnificence , de la grandeur, de l’émi- 
nence , de la sublimité , etc. Cette politesse 
barbare se répandoità mesure que le mérite 
devenoit plus rare. 

Galîienavoit exclu des armées les séna» 
teurs romains: Dioclétien leur avoit enlevé 
les provinces dont ils avoient le gouverne- * 
megt depuis Auguste. Enfin , humiliés sous 
chaque despote, ils venoient d’achevet de 
perdre toute leur considération par le trans- 
port du siège de l’empire à Constantinople. 

Ils devoien! encore se voir insensiblement 
enlever toutes les dignités. Constantin leur 
préféroit les Barbares, dont il croyoit n’a- 
voir rien à redouter. Il se trompa, parce 
qu’on se trompe toujours quand on veut éfg- 
blir le despotisme. Depuis cet empereur, 
.dont la famille nombreuse fut bientôt ex- ' 

/ i 
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terminée, l’empire se précipita vers sa ruine; 
et il est évident que ce fut reflet d’une po- 
litique qui changea tout , qui ne réforma 
rien , et qui fut une source de nouveaux 
abus. 

Je ne m’arrêterai pas sur les successeurs „ <*• 

I 1 empire , 1 igno- 

de Constantin. Les longs règnes des princes loutci Ici lûtes, 
foibles, lorsque l’empire avoit le plus be- 
soin d’un chef, n’offrent que des désordres 
qu’il suffit d’avoir parcourus. L’ignorance , . ® 

qui fit des progrès rapides, confondoit fou- 
- tes les idées. On ne savoit plus ce qui don- 
noit les droits à l’empire, et nous avons vu 
des femmes en disposer, parce qu’ elles por- 
toient le titre d’Auguste. Ce n’est pas la 
seule erreur où l’on tomba. 

L’an de l’ère vulgaire 457 , Léon reçut 
le diadème des mains d’Anatole, patriar- 
che de Constantinople. Il est évident que 
cette cérémonie pieuse , qui se faisoit pourla 
première fois, supposoit l’empereurdéjà fait, 
et ne donnoit point au patriarche le droit 
de s’opposer, ni de concourir à l’élection. 
Cependant, en 4g 1 , Anastase, successeur 
de Zenon , ayant été proclamé par le sénat 
et par l’armée, Euphème, alors patriarche 
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de Constanlinople, ne consentit à luidbn- 
ner le diadème •'qu’a près cjue l’empereur 
qujil soupçonnoit d’être Eutycliéen , eut 
."igné une profession de foi , et eut promis 
de protéger les décrets du concile de Ciiaî- 
cédoine. Celte prétention ne parut pas mê- 
.me extraordinaire ; ear le sénat, qui pou- 
voît aller en avant, ne l’osa. Au contraire , 
il ne négligea rien pour engager le patriar- 
^ • die à lever son opposition. Or, si on pensoit 

déjà qu’un hérétique ne peut pas être élevé' 
à l’empire, pourquoi ne penseroit-on pas 
ira jour qu’un empereur hérétique peut 
être déposé ? 

T-,,* prreoürt ‘Telle est la confusion qu’il y avoit dansle 
î. T 41 gom erneinerit et dans les idées, lorsque les 
peuples du Nord, qui depuis long-temps se 
r conteutoient de pilier les frontières, furent 
poussés par les Hyns , et que , forcés de cher- 
cher de nouvelles terres, ils s’établirent de 
gré oü de force dans les provinces romaines» 
et subjuguèrent enfin l’empire d’Occident* 
Comme toutes les circonstances s’étoient 
réunies pour l’agrandissement des Romains , 
elles se réunirent aussi pour leur ruine ; et 
. les disputes de religion, et les guerres civi- 
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les, et la corruption des mœurs, et la nerle 
de la discipline .luiiitaii'e , et les vices du 
gouvernement , et la multitude des enne- 
*wjis. * j> ‘ 

•FIN DE CE VOLUME. 
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Sous Jean-Hircan , ils foçt des conquêtes ; mais 
ils sont troublés par la haine réciproque des Pha- 
risiens et des Sadducéens. Aristobule prend le pre- 
mier le titre de roi , et règne en tyran ; et sous 
Alexandra , qui ne montre quede la foiblesse. Hir- 


f 



1 


Digitized by 


TABLE DES MAT. DE L’hIST.'ANC. , I.ÏV. XV. 447 

can qu’elle a choisi pour successeur , est lorcé de 
céder à Arislobule son frère. Pompée rend la cou- 
ronne à Hircan. Nouveaux troubles. Antoine 
donne la couronne à Hérode , qui croit s’all'ermir en 
répandant le sang. Les prophéties s’accomplis- 
sent. 

CHAPITRE II. 

J)es opinions desplnJosophes payons avant Jésus- 
Chris t , et dans les trois premiers siècles de 
t église , page 17 . 

Sous Alexandre , les sectes de la Grèce se ré- 
pandent en Asie. Elles s’établissent en Egypte 
sous Ptolémée Soter ; sous Philadelphe, qui bâtit 
le Musée. Sous les successeurs d'Evergèle , les 
philosophes fuient. A leur retour , l’Egypte devint 
le centre de toutes les sectes. Origine du Sincré- 
tisme. Ignorance et superstition des Egyptiens. Con- 
duite de leurs prêtres qui veulent tout concilier. 
Toutes les sectes. Origine de l’Eclectisine. Chef de 
cette secte. Objet que se proposoient les Eclectiques. 
Leur enthousiasme. Leurs principes absurdes. Ils dé- 
fendent l’idolâtrie par des allégories. Ils emploient 
contre la religion chrétienne le mensonge et l’im- 
posture. L’Eclectisme n’étoit qu’un Sincrétisme 
absurde. 

CHAPITRE III. 

Des opinions qui se sont introduites parmi les 
Juifs 3oo ans environ avant Jésus- Christ , p. 3q. 


Quand et pourquoi les Juifs d’ Alexandrie adop- 
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tèrent le Siucrétisme. Commencement de la vié 
ascétique parmi les Juifs. Comment les Essénienà 
et les Thérapeutes adoptent des idées pythagori- 
ciennes. Les Juifs d’Egypte portent en Judée leurs 
usages. Manière de vivre des Esséniens. Ils éprou- 
voient ceux qu’ils recevoient. Combien ilsétoient 
aliacliés à leurs superstitions. Leur doctrine. Les 
Thérapeutes plus contemplatifs que les Esséniens 
et plus enthousiastes. Cette vie ascétique a été 
admirée avec peu de fondement. Les Pharisiens 
eut embrassé la philosophie mystérieuse et synibo- 
jique. Ils ont surchargé la loi d’œuvres suréroga- 
toires. Leur doctrine. Us subsistent encore sous le 
nom de Rabin*. Les Sadducéens rejetoieut les al- 
légories et les interprétations , et s’en tenoient à la 
lettre de l’écriture. Ils tomboient dans des erreurs 
afin de ne pas penser comme les Pharisiens. La 
secte des Caraïtes étoit la plus raisonnable. Le» 
sectes des Juifs étoient unies de communion. 

CHAPITRE IV.'. 

Des obstacles qui s' opposaient à l’établissement 
de' la religion chrétienne , page 5 6- 

Obstacles qui s’opposoient à la propagation du 
Christianisme. Premier, Les sectes qui divisoient 
les Juifs. Deuxième. Les caractères de ces sectes. 
Troisième. Les préjugés des Juifs. Quatrième. L'i- 
dée fausse que la plupart se faisoient du Messie, 
Cinquième. Les faux dieux dont le culte étoit cher» 
principalement aux Romains, Sixième. Les imnos 
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teurs alors Tort communs, Septième. Le peu d’é- 
tonnement que causoit le courage des martyrs» 
Küitième. La prévention contre les Jujfs. Neu- 
vième. Le' mépris des Juifs pour les Gliréliens. 
Dixième. ÏÀÿè philosophes intéressés à combattre 
le Christianisme. En un mot, tous les préjugés qui 
réguoient. 

«. ' C H A P I ï R E Y. 

Considérations sur le premier siècle de T église, 

- page 64. >• 

Combien la raison est insuffisante pour éclairer 
les préjugés. Des hommes ignorons étoient destinés à 
les éclairer. Ses miracles sont 'des démonstrations 
à la portée de tous. Premières prédications dans 
la Palestine. Simon le magicien. Source de ses 
erreurs. Son système. Ses impostures. Que les Ro- 
mains ne l’ont pas^nis au nombre de leurs dieu*. 
Autre fait qu’pu rapporte avec aussi peu de fonde», 
meut. Les Gnostiques ont puisé dans la même 
source que Simon. Leurs erreurs. L’église fait des 
progrès. Mœurs des premiers Chrétiens. Ra conver- 
sion des Gentils donne lieu à 11 né question, et au 
premier concile. La charité régna i parmi les 
églises. Dos imposteurs troubioient la paix. Persécu- 
tions sous Néron. Sous Yespasien , les Juifs restent 
s uis temples et sans sacrifices. Les Chrétiens sont 
enveloppés Mans la persécution que Domiiien fait 
aux Juifs. Prévention générale contre lgs Chrétiens. 
Les prêtres du paganisme et des philosophes ca- 


• Idc c i générale des èvènernens dan» le fécond siècle 
de f église , page 88. 

Sous Nerva, les Chrétiens goûtent la paix. Ils 
sont persécutés sous Trajan. Mais on he sait quels 
trimes leur imputer. Pourquoi la persécution est 
plus grande sous Adrien. Premières apologies. La 
persécution diminue. Les Juifs sont entièrement 
chastes de Jérusalem. Commencement de la doc- 
trine des deux principes. Conversion de S. Justin. 
Les persécutions qu’elles n’ont pas empêchées 
redoublent sous Marc-Aurèle. Autres écrits pour 
la defense de la religion. Montan , faux prophète. 
Erreurs des Montauistes. Hérésies des Eucratites on 
Contiuens. Pourquoi les persécutions cessent sous 
Commode. Oùvrage dç S. Irénée contre les héré- 
tiques. Question sur le jour que la pàque doit être 
célébrée. Les hérésies et les persécutions dans le 
deuxième siècle n’opt pas empêché, les progrès de 
l'église. * 

CHAPITRE VIL 

Considérations sur le second siècle, page io5. 

* 

Dans le premier siècle, l’évangile étoit prêché 
avec la plus grande simplicité. Dans le deuxième, 
il attire l’alteution des Ravans et des philosophes. 
Alors le* sectes’ de philosophie tombaient dans le 
mépris. Les hommes les plus éclairés se convertis- 
soient. Il» combattaient toutes les sectes.de philo- 
sophie. Quelquefois ils en corrigeoient le langage , 
et revend iqiloient les vérités quelles cnseignoicut. 
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C’est sous differeus' points de vue que les pères du 

deuxième siècle louent et blâment les memes 
sec tes. Ils rejet ient Aristote. Us faisoient cas de 
P.laton. Ils ne croyoieul penser coin nu' lui que 
parce que , selon eux , Platon uvoît pegsé en Chré- 
tien. Par-là . ris se rapprochoient clea philosophes, 
qui quelquefois se rapprochaient aussi des Chré- 
tiens. Et on etitrepr'pud de faire voir que ce que la 
religion enseigne s’accorde avec ce cjue’les philo* 
soplies ont dt de mieux. On parloit quelquefois 
de la re* igiou c .mine si elle n’eiit été cju’une. philo- 
sophie plus saine. Il y avoil du danger à vouloir 
la conc lier trop avec la philosophie. Il en naquit 
des hérésies. 

CHAPITRE t I I I. 

Depuis le commencement du troisième sicch 
jusqu en. 320 , que Constantin donna la paix à 
t église t page 121. 

.* 4 ' A . • 

L’Éclcclisine étoit la pbilpsophie du troisième 
siècle. Dangers de cette philosophie ténébreuse. 
Les Eclip tiques se piquoient d’étre gens de lettres, 
et sur-tout orateurs. Les pères de l’église, qui se 
prêtent au goût du siècle , s’appl quent à‘ toutes les 
études des Grecs, et s’éloignent de plus en plus de 
la simplicité des apôtres. Sous Sévère, une persé- 
cution excite le zèle de Tertullîtn. Objet de Tôr- 
tullicn dans son apologie. Erreurs oü tombe Ter- 
tuUien. Dans les temps de, paix, les Chrétiens 
étoient persécutés par les jurisconsultes. Zèle des 
Chrétiens et leurs écoles. S. Clément d’Alexandrie 
prend la défense de la religion. Source des erreurs 
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où il est tombé. Origènes célèbre (le bonne heure, 
et perséc ute pur Demet'ritis, évoque d’Alexandrie. 
H a foripé un grand nombre de d sciples. Il a fuit 
quantité d'duvra^s. Ll est tombe dans des erreur^. 
Persécution *sous Maximin, assassin d’Alexandre 
Sévère. Les Chrétiens avoieul alors des églises ] u- 
bl.qucs. Leurs mœurs se corrompent, parce qu’ils 
sont lüng-teniÿ sans être perSeeules. Cruelle per- 
sécution. Grand nombre de Chrétiens succombent. 
Beaucoup aussi souffrent le Uiarlyre. La persécution 
ayant cesse, on d mande s l’église pou voit absotidre 
les apostats, Erreurs d'e JNovatien à ce sujet. No- 
vatipn est le premier antipape; Jl est condamné. 
A| es quelques persécutions./ la paix est rétablie 
dans Toglise. Dppute sur la > Validité du baptême 
des hérétiques. M.mes. il établcssoit deux principes. 
Persécution sous Dioclétien. Lâcheté de ceux: 
qu’on nomma.fr tditeurs. Schisme des ’Doiiaüstes. 
Coiiiineneenient de l’ Arianisme. 

CHAPITRE IX. * • 

Delà discipline dans les trois premiers iiècles , 

4 ‘page IÔ6. _ • 

Pourquoi la discipline a varié dans les 'trois per- 
rrliers Siècles. Usages généraux. Lie ux, où Ton a’as- 
semhloit. Peu ‘de ceremonies. Jours solcfunels. 
Cbmuient les Gentils éto.ent reçus clans l'édtse* 
Penitenoe publique. Ce que leglise.exigeoit dans 
scs ministres. Subordination qui s’établit parmi 
eux. Usage des comnniuiCalions. La célébration 
de l’Eucliarist.e.. Les jeunes des Clirét ens. Les 
opin oiis qu’on avoit sur le maviage porloient au 
célibat. Commencement de l’ordre monastique. 
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CHAPITRE X. 

y , 

Conclusion de -ce livre j page 168. 

•" v • 

Les apôtres étoient convaincus de »!a vérité (la 

l’é vanille qu’ils precliosént. L’accomplissement dès 
anc.enues prophéties , premier' motif de leur cou- 
viction. Les» miracles de Jesus-Cimst , second mo 1 
tif. L’ accomplissement des propliéties de Jcsus- 
Christ , troisième mont’. Comment tes apôtres 
convaincus oui donné de nouveaux motifs dé 
conviction pour les hommes éclairés cjui se sont 
••convertis daus le secoifd s ècle. Motifs de couver-' 
sion dans le troisième siecie. . # 

L I V R E S E I Z I È M E. 

• • 

Chapitre premier. 

In conduite de Constantin par rapport à t église. 

* ' pa_ge 182. 

Il suffit de cons dérer Constantin sous deux points 
de vue. Constantin fait triompher lu religion. Il 
répare les maux que la peçsccut on avoit faits. Il 
accorde des exemptions au cierge. Incohveniens 
de ces exemptions. En voulant remédier à ces în- 
convéniens, Constantin en occasionne d’autres. Il 
consacre le dimanche à la prière. Il autorise le cé- 
libat en croyant l'aire respecter la virginité. Il 
permet de* faire les afira 11 ch i s se mens dans les 
églises. Il permet de laisser aux églises telle pdrt 
de b*en qu’on jugera à propos. Il confie l’adminis- 
tration de la justice aux évêques. Moyens de Côns- 
t au tin pour abolir le culte des idoles. $a conduite 
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avec le§ Douât istes. Faux jugement de Constantin 
sur la doctrine d’Arius. Concile de Nicée. Con- 
duite de. Constantin, avec les Ariens. Sa conduit© 
avtc les Catholiques. 

* t * 

CHAPITRE II. • 

» 

X a conduite de Constantin par rapport ùFempire 9 
page 198. • 

. Rome croit trouver un libérateur dans Cons- 
tantin. Constantin veut tout changer. Il ôte le 
connpamlement aux préfets du prétoire. (Quelle 
a voit été la puissance des préfets du prétoire." 
Pour assurer leur despotisme , les empereurs s’é* 
toient donne des maîtres dans leurs préfets. Ce- 
pendant il ne falloit pas casser Jes gardes grélo- 
riennes. Conséquences .qui en dévoient résulter. 
Constantin partage l’empire en quatre gouverne- 
inens ,et croit assurer sa puissance.il croit epco're 
l’assurer en créant des grands avec des titres sans 
autorité. C’est aussi par cette raison qu’il porte le 
siège de l’empire à Constantinople. Mort de Cons- 
tantin. • , 

• CHAPITRE III. ’ 

De F état de F empire vers les temps de Constantin) 

- page an. 

Épuisement de l’empire lors de la fondation de 
Constantinople. Accroissement du luxe. Hairffe 
mutuelle des sectes, qui arment tour-à-tour le sou- 
verain contre les sujets. Quels éloient ancienne- 
tnent les droits du sénat. A quoi se bornoiént 
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ceux de l’empereur. Les bons empereurs 011I re- 
connu des bornes à leur puissance. Lu flatterie 
même, contenue par l’opinion publique , a clé 
forcée à respecter ces bornes. Comment le sénat 
pe^d ses droits. Combien les droits du sénat de 
Constantinople éloient différons. Cette confusion 
permit à Constantin de regarder l’empire comme 
son patrimoine. . . 

C H A P I T R E I V. 

Digression sur les grands empires et sur /es 
peuples qui environnaient t empire, romain 
après la mort de, Constantin , page 22 . 3 . 

Pourquoi il importe de considérer la chute des 
empires qui se soûl précipités les uns sur les autres. 
Fausses ideès que les Romains se faisoient de feur • 
•empire. Les anciens empires ne, ,so(H connus que 
par des traditions vagues. Quelle idée on peut se, 
faire de l’ancien empire d’Assyrie. De cçlui do 
Sésostris. Commencement des Pari lies. Le JNord 
et le Midi oo^ipés par’des natiqns’bien différentes. 
Flux et reflux de ces nations. Combien toutes tes 
nations se confondoient. Des peuples du nord de 
l’Asie et de leur genre de vie. Pourquoi ils ont fait * 
et ppurront faire encore de grandes révolutions 
dans les pays policés. Invasions des Scythes , 
lorsqueles Mèdes secolioient le joug des Assyriens. 
L’empire des Assyriens détruit par les Mqdes'ét 
les Babyloniens , qui succombent sous les Perses.- 
Empire d’Alexandre , auquel plusieurs monarchies 
■uccèdeirt. Empire des Parthes , qui se rendent 
redoutables aux Romains. Nouvel empire" des 
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Perses sup les ruines de celui des Parilies. Combîerr 
les peuples de l’Europe sont diî’férens des peuples 
' de ■ l’Asie. iN al ions barbares ou peu policées de 
l’Asie. JN al ions policées, dès les siècles les plus 
reculés. Celte différence entre les nations del’Asio 
est la cause des révolutions fréquentes. De l’éleirdue 
des monarchies de l’Asi'e. Du’ despotisme de ces 
monarchies. Par où les peuplades oht passé d’Asie 
en Europe. Genre de vie des premiers habilans 
de l’Europe. Pourcpioi les parties occidentales de 
D’Europe se civilisent les premières. Il s’y forme des 
cités. Esprit de ces cites. Usages des Germains 
pour maintenir l’égalité. Les Grecs cultivent les arts 
et n’en sont pas moins jaloux de leurdiberté. Chez 
quelles nations se trouve davantage l’amour de la 
liberté. Effet de cet amour. Les arts, passant d’une 
nation à l’autre , les amollissent successivement." 
Les. Germains ne s'amollissent pas. Les Gerfnains 
au temps de Tacite. Depuis Tacite , les nations 
germaniques se font connoître sons de nouveaux 
noms. Au temps de Constantin, d^x vastes em- 
pires, qui se craignoient et qui dévoient être en.- 
vahis par des nations barbares qu’ils ne craignoient 
. pas, 

CHAPITRE. V. . • 

t V * * A. 

Depuis la mort de Constantin jusqu à celle de Jo • 
vien t page 265. 


Les dispositions de Constantin occasionnent le 
massacre d’une partie de sa famille. Ses trois fils 
méritent peu d’çtre cpnnus. Guerre. de Constance 
avec la Perse. Défaite et mort de Constantin , son 
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frère. Pourquoi Constance est favorable aux Ariens.. 
Conslauce protège ■ les Catholiques. Magneuce lui. 
ôte l’empire et la vie. Constantine, sœur de Cous* 
tance, donne la pourpre à yétsanion. JNépotien 
prend la pourpre et périt. Conduite de Mugue.nce. 
Constance se prépare à la guerre.. Il arrive dans 
la ïhrace et entre daus l’illyrie. -Vetranion est 
relégué en Billiynie. Magnence perd deux batailles 
et se tue. Constance donne sa confiance aux déla- 
teurs. Il est le jouet de ceux qui l’entourent. Mul- 
titude de ses valets. Leur avidité. Les grands 
• avoient la même avidité. Les eunuques commen- 
cent, sous Constance, à s'élever aux grandes char- 
ges. L’intrigue l'aisoit. tout. Gravite , ridicule de 
Constance. Callrjs , gouverneur.de l’Orient. Educa- 
tion de Callus et de Julien. Mort- de Gai tus. Silvain, 
forcé à se soulever , périt par la trahison d’Ursicin. 
Les Gaules ouverte^ aux Barbares. Constance donné 
à J ulien le commandement des Gaules. Il entretient 
les disputes de religion. Il fait un formulaire. Il per- 
sécute pour le faire recevoir aux Catholiques. Cepen- 
dant les Catholiques lui ouït douqé des lotianges. Les 
Ariens le mépriso.ient et hii.Tésistoient ouvertement, 
Insolence d’un évêque arien. Elle est approuvée par 
Constance. Ce princç changeoit continuellement 
de sectes. Grand tremblement de terre. Conciles 
de Séleucie et de Rimini. Les évêques catholiques 
signent une profession, arienne. Ils reviennent 
de la surprise qu’on leur a faite. Les Ariens ne 
peuvent s’accorder. Succès de Julien. Il est pro- 
clamé Auguste. Constance meurt,, et Julien est re- 
connu. Sa vie mérite d’être étudiée. Cause dé se* ; 

. erreurs. Sa mort. Court règne de Joyien. Barbares 
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qui ont attaqué l’empire pendant le règne’ de Cons- 
tance. 

LIVRE DIX-SEPTIÈME. 

« * • . A . 

CHAPITRE PREMIER*. 

J Depuis la mort de Jovien jusqu'à Thèodose , 

■ page Soi. ' 

Combien les disputes de religion étaient funestes à 
l’empire.- Tolérance doiit' Jovien forma le’ projet. 
C’est aux circonstances à déterminer ce que la to- 
lérance exige dès souverains. ÜNous ne pouvons . 
pas nous instruire en observant la conduite des 
premiers empereurs' chrétiens. • Valentinien est 
élevé à l’empire. La tolérance le rend' suspect 
d’indifférence. Son caractère. Il prend pour collè- 
gue Valens, son frère. Procope aspire à l’empire 
et périt. Les Barbares tombent de toutes parts sur 
l’empire. Trahison» des Romains. Schisme à Rome. 
Mort de Valentinien. Les liuns et les Alains. 
Lés Goths. Les Goths s’établissent dans la Thrace. 
Valens, par avarice, s’expose à rfiauquer de sol- 
dats. Soulèvement des Goths. Valens perd la ba- 
taille et là vie. En Occident, Gratieir avoit pour 
Collègue son frère Valentinien II. Sa foiblesse le 
rend incapable de soins, et lui fait commettre des . 
injustices. Défaite des Allemands. Gratien, reeon- 
noissant qu’il ne peut défendre l’empire , s’associe 
Théodose. 

CHAPITRE II. * 

. # Thèodose , page 3l7- 

Les Goths obtiennent des terres. Ils servent dans 


) 
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les armées sous dos chefs de leur nation. Maux do 
l’église. La modération de ïhéodose est blâmee. 
Situation embarrassante de ce prince.' Lois qu’il 
fa t contre les hérétiques. Lois contre les idolâtres. 
Defauts des lois de 1 heodose. Concile œcuménique 
de Constantinople. Théodose lait, conférer ensem- 
ble les chefs de secte, et la dispute les aigrit. -Gra- 
tien , devenu odieux , perd l’empire et la vie. 
Maxime, qui a fait périr Gralien , arme contre 
Valentinien , et a la tête tranchée. L’année de 
Theodose doit presque toute composée de Bar- 
bares. S. Ambroise empêche de punir lés incen- 
diaires d’une synagogue. Conduite de Théodose’ 
avec les • idolâtres , pondant son séjour en Italie. 
Peuitence publique de Théodose. Puissance des 
moines. Valentinien II perd l’empire et ly vie. 
j.tgêne qui usurpe l’empire, a la lete tranchée. 
Mon de Theodose. 

CHAPITRE III. 

Depuis la mort de Theodose jusqiià la prise de 
Rome par fl la rie , page uiiç. 

Théodose aroit partagé l’empire entresees deux 
fils. Area diuS et ïlonorius. Foi blesse de ces deux 
princes. Etat de l’empire. Rufin, ministre d’Arca- 
dius. Stilicon , ministre d’Honorius. Ces deux minis- 
tres ont entretenu les troubles. L’eunuque Kutrope. 
Irruption des Barbares dans l’einpire d’Orient. Sti- 
licon , traverse par Rufin , est forcé de faire retraite 
devant Alaric. Gainas le venge. Mort de Rufin. Eu- 
trope lui succède. Les Golhs ravagent la Grèce. Sti- 
licon marche contre eux; il est traverse par Etilro- 
pe. Eutrope excite des soulevemens dans l’Occident ; 
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i; est l’ait consul. Trame dt* Gainas contre Eufropr. 
Eiitrope a la tête tranchée. Gainas se rév.olle. Il 
• perd ia \ié dans un combat conirq les Huns. L'O- 
rient- -u’oit’re que des. troublés. Alaric en Italie. 
TLmorius -.établit son s.ege à Rayonne. Delaite de 
Xladuga se. Invasion des iîarbares dans les Gaules. 
Constantin maître des Gaules et de l'Espagne, et 
reroiniUv'par Honorais. Alaric menace l'Italie. 
Mort d'Araatbus et de Sliiicoii. Trente mille Bar- 
bares, <{iu a . o. eut servi dans les armées ropia nés, 
paiseut-daus le camp d’Aiarici Rame ass cgée par 
Alaric. Elle capitule. .Alaric reprend les armes. 
Houorius lait des lois j our et contre les Payons. 
Alaric’donae et ôte tour-à-tour la pourpre à At- 
tafe. Les Vandales, s’établissent en Espagne. Les 
Amioriques secouent le joug des Romains. Rome 
est-prise par Alaric. Mort de ce conquérant. 

CHAPITRE IV. 

, , • ■' 

Jusqu à la mort d llonorùis , page 354. 

Constantin assiégé dans Arles. Honorais le fait 

mourir. Ataulfe dans les Gaules. Les Bourgui- 

' guons établissent dans les Gaules. Révolutions 

parmi les Gotbs. Ils s’établissent dans la seconde 

Aquita.nc. Mort de Cônstanliùs. Mort d’Hono- 

rius. : . . 

v. • C H A P I T R E V. 

Jusqu'aux temps où Attila commence à mepacer 

ï empire , page 3pü. * 

A nthémhis gouverne l’empire d’Orient. Pulclié- 
rie se saisit des relies du -gouverne tnént. Goût de 
Tlieodose-le-Jeuné pour les sciences. Sa curiosité 
ne pouvOit ni se fixer ni se régler. Il se croyoît 
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instruit dans tous les genres. Il s’appliquoit sur— «ont 
à la théologie, mais sans succès. Fait c|tu le prouve- 
Sa piéié eloit celle d’un moine. Son ineptie dans 
les affaires. Il abandonne sa confiance, aux eu-’ 
nuques. Injustices sous son règne. Ses ministre# 
achetoient continuellement la paix. Ils se por- 
toient pour juges en matière de foi. Les bienfaits de 
Theodose ont elé funestes à l’église. Les lois en 
laveur de la religion occasionnent de grandes vio- 
lences. Persécution contre les Chrétiens, et guerre 
occasionnée par le zèie inconsidéré d’un évêtjue. 
Jean proclamé Auguste après la mort d’Honorius. 
Théodose envoie Valentinien III en Italie. Va- 
lentinien est reconnu en Occident. Plac d e, 
trompée par Adtius, forcé Boni face à laTevolle. 
Boniface liv'rrT Afrique aux. Vandales, lien! ré en 
grâce, il défait Aétius,à qui on a ôté le coifmutn- 
dement, et il’menrt de ses blessures. Aeiius sé 
fait craindre et reprend le commandement des 
armées. Luit de l’empire d’Occrdeut. Provinces 
qu’il a perdues. L’into éçance armoit tous les 
peuples. ’ Exemple de cette, intolérance. Etat 
de| l'empire d'OrienL Hérésie de Nestorius. Ca- 
ractère de cet hérésiarque. Ses persécutions. 
Un concile de Constantinople lui est favorable. 
Un synode de Rome lui est confraire. Un concile 
d’Ephèse tenivà ce sujet. Conduite Jç Théodore 
entre les deux part. s. Hérésie d’Eufyebès.’ TJiéo- 
' dosé en- devient ■ le fauteur. Traité honteux avec 
Attila et Bjéda , .chefs des Huns.- 

C H.A P I T R.E V I. 

Jusqu ii la mort cl’ A ’ttiLi, page 3So. 

Guerres eu Occident. lies Eagaudes. Genseric 
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arme contre Viilenlin.cn IJ 1 , et Thoodose arme 
sans succès contre les Vandales. Attila et B.cda 
attaquent l’Orient. F.erté d’Attila, humiliation 
de Théodose. Empire d’ Attila. Théodose veut faire 
assassiner Attila. Mort' de ce prince. Demande 
d’Attila à Valentinien. Aclius* défait Attila. Attila 
en Italie, Sa mort, Son empire, huit avec lui. Ce 
qu’on doit penser de ce- barbare. 

CH A P I T R E VII. 

Jusqu’ h la ruine, de t empire (T Occident, page 3cjo. 

Droits de Valentinien III à l’empire d’Orient. 
Pulchérie dispose de l’empire en faveur de Mar- 
cien. Concile de Chalcédoine. Conduite modérée 
de Marcien. Le règne de Marcien a été tranquille. 
Mort de Marcien. Mort de Valentinien, à qui 
Maxime succède. Loi de Valentinien favorable au 
S. Siégé. Abrogation d’une loi qui fuisoil les évê- 
ques juges en matière civile. Maxime est égorgé, et 
Borne est pillée par Genser c. Aviliis , qui lui suc- 
.cède, est .déposé , *et on lui donne l’évéche de Plai- 
sance. Interrègne eu Occident. Léon en Orient. 
Majorien en Occident, Majorien est assassiné. £é- 
vérus lui succpde. Léon n’a que des vices. Anllié- 
mius, après un interrègne* succède à Sévère. Léon 
arme sans succès contre Genseric. Il fait assassiner 
Aspar. II ici mer arme contre Agthéinius. Mort 
d’Anlhemius, d’OI.brius tjui lui succède, et de 
Bicimèr. Glicérius prend la pourpre et .la perd. 
Julius Népos. Mort de LeOn. Un moine chambellan , 
et un moine consul. Zcnomet Basil.cus. Népos est 
chassé. Auguste lui succède. Odoacre règne en 
Italie atec le titre ‘de roi. 
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1 ’ 

• Conclusion de t histoire romaine , page 400. 

, • J 

Objet de ce'tle conclusion. Les Romains brigands 
sous Romulus. Sous Numa, sans cesser d’ètre 
moins brigands, ils deviennent plus superstitieux. 
•Numa 11e leur parle pas d’une autre vif. Ses dieux 
sont l'ouvrage de l’ignorance la plus grossière. Sa 
religion toute en céréuooniés. Dogme qui s’introduit. 
Effets de la superstition sur les Romains. Elle ne 
lès portoit pas à la paix, pourquoi les mêmes su- 
perstitions ont eu plu3 d’inlluence à Rome qu’en 
Etrurie. Les Romains 11’ont jamais pu avoir une 
idée de la vraie liberté. Après l’expulsion des 
Tarquins, les patriciens sont seuls souverains. Au- 
paravant les • plébéiens avoient une autorité que 
les usages limitoient. Autorité que le sacerdoce 
donne aux patriciens. Après l’établissement du 
consulat, le gouvernement est une aristocratie 
héréditaire et tyrannique. Le tribunal devort , 
lût ou lard, ruiner cette puissance* Peu après l’é- 
tablissement du tribunal, ilv eut deux république* 
dans Rome. La loi agraire ne servit qu’à l’éléva- 
tion des tribuns. Les changemens faits dans la 
forme des comices par centuries leur furent sur- 
tout favorables. Comment les patriciens et les, plé- 
béiens cessant de faire deux ordres, on 11e distingua 
plus que le sénat cl le peuple. Pendant ijh temps, 
'autorité du sénat se maintint pnr le respect que 
le peuple avoit pour ce corps. Effets avantageux 
des dis’scntions/ Commenfles dissenlions dégénè- 
rent en factions, et produisent l’anarchie. Cette 
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•anarchie prépare les citoyens à. plier sous le joug 
d'im maître. Combien les desordres qui s’introdui- 
sent dans les .comices deviennent favorables aux 
citoyens «m b. lieux. Sylla est l’eporjue ou les am- 
bitieux aspirent à la -tyrannie. Circonstances qui 
achèvent la ruine de la république. Conduite d'Au- 
guste pour assurer sa p-u ssattce. -Il accoutume le 
peuple à l’esclavage, lie despotisme se-decele souS 
Tibeie. Il se montre à découvert sons Caligulrt. 
Sous Claude il met toüte l’autorité entre les mains 
des affranchis. Sous ÜNcron il ose tout. Avidité qui 
croit avec .le luxe. Celte avidité ruine. la disctpüue 
militaire. Alors la sagesse du prince faisait seule 
toute la -force du gouvernement. C’est de l’usage 
que les princes justes fout de l’autorité que nous 
devons apprendre quels' sont les droits des souve- 
rain'. Sort .'des despotes qui niellent tonte letir con- 
fiance dans les soldats. Dioctétien oie aux soldais 
le pouvoir de vendre iYmpvre. Comment le goin or- 
nement de Home sc complique, à mesuré que l’em- 
pire s’étend et que la corruption générale des mœurs 
eu désunit les parties. En changeant tout, 'Cons- 
tantin a précipité la ruine de l’empire.- Sur la fin de 
l’empire, l’ignorance confond toutes les 'idées. 
Tout concourt à la ruine de l’empiçe. 
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